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EXCURSIONS 


EN TURKESTAN 


CHAPITRE PREMIER 

DE CONSTANTINOPLE A BATOUM. — TREBIZONDE , BATOUM, 
LE CHAUROK 


Apres trois mois de pourparlers et de demar¬ 
ches, munis enfin de tous lcs papiers et de toutes 
les lettres indispensables pour entreprendre notre 
voyage, mon camarade,le lieutenant Casenave, et 
moi, nous partons, le 25 octobre, par l’Express- 
Orient. 

Nous brulons Vienne, Constantinople, que nous 
connaissons deja, et, douze jours apr&s notre de¬ 
part de Paris, nous nous trouvons embarqu6s, 
avee nos bagages, a bord d’un navire grec, VAl¬ 
bania, qui nous emporte vers Batoum. 

Une fois de plus, au moment du depart, nous 

i 
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maudissons l’6paisse fum6e des mauvais charbons 
turcs qui, a touto heure du jour, gate le splendide 
panorama de la Corne-d’Or. Du lever au coucher 
du soleil, un nuage opaque s’6tend entre Stam- 
boul et Galata, empeehant le regard de plonger 
dans le port, de suivre ces quais si pittoresques, 
au-dessus desquels s’615vent, 4 gauche, les mos- 
quees de la ville turque et s’etagent, 4 droite, les 
maisons europ6ennes de Pera et de Galata. C’est 
seulenient a la pointe du jour, aux premiers 
rayons du soleil, et en caique sur le Bosphore, 
qu’on pcut, d’un seul coup d’oeil, embrasser le 
panorama splendide qu’offre la capitale de l’Em- 
pire Ottoman. Peu d’instants apr£s, les paquebotr 
les navires de guerre ou de commerce s’ebranlent 
successivement, et une fum6e epaisse s’etablit 
pour toute la journee dans le port, gatant ainsi 
cette merveilleuse vue d’ensemble, qu’elle separe 
en deux trongons, alors que les deux parties se 
competent si bien l’une l’autrect se font mutuel- 
lement valoir. 

Malgr6 cela, c’est bien vraiment a regret qu’on 
quitte ces bords enchanfes de la Corne-d’Or, que, 
successivement, on voit disparaitre les mosqu^es 
de Soliman, d Achmet et de Sainte-Sophie, puis 
enfinla pointe du vieux serail etla tour de Lean- 
dre. Et cependant tout n’est pas fini encore, car, 
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comme pour rendre plus durables les dernibres 
impressions si vives qu’elle vous laisse, Constan¬ 
tinople possede cette voie magnifique, ce splen- 
dide canal: le Bosphore, ou la vue ininterrompue 
des ruines fameuses, des palais et des villas, se 
suecedant sans interruption, conduit dqucement 
jusqu’a la mer. Ce spectacle unique epargne au 
voyageur jusqu’a la souffrance d’une brusque se¬ 
paration, et lui menage comme une douce transi¬ 
tion entre les riants coteaux de la mer de Marmara 
et l’aspect sauvage et desole des cotes de la mer 
Noire. 

.. A bord, od nous sommes fort bien installes, 
nous faisons de suite la connaissance du capitaine, 
aimable homme qui a fait toutes ses etudes en 
France et connait notre langue. II est d’ailleurs 
le seul a pouvoir nous comprendre; le stewart 
lui-meme ne saisit ni le frangais, ni l’anglais, ni 
l’allemand, et je conseille aux personnes qui vou- 
dront se servir de ces nouveaux bateaux hellbnes 
faisant le service de Trieste k Batoum, d’acheter 
prealablement un glossaire neo-grec s’ils veulent 
pouvoir obtenir le moindre renseignement. 

Mais, pour le moment, nous u’avons guere en- 
vie d’entamer une conversation avec qui que ce 
soit; nous sommes beaucouptrop occupes k regar- 
der le spectacle si pittoresque qu’offre le pont du 
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navire.L’ Albania doitrelacher k Sainsoum, Kera- 
soum et Trebizondc; aussi, nombre de Porsans,de 
Grecs, de Turcs ont-ils pris passage a bord pour 
se reudre dans ces diverses localites. Etendus sur 
le pont qu’ils ont en partie recouvert de leurs nial- 
les en zinc de toutes les couleurs, et de couvertu- 
res ou de tapis de formes et de dimensions les plus 
variees, ils se sont reunis par groupes et jouent ou 
causent en fumant. D’autres encore font du caf6 
ou preparent leur narghile. Les plus prevoyants 
s’arrangent dej& pour la nuit qui viendra bientdt, 
et s’6tablissent pour avoir plus chaud sur la claire- 
voie qui est au-dessus de la machine. Rien n’est 
plus curieux a examiner en detail que ce me¬ 
lange de peuples au type, au costume si differents. 
Les Grecs, en veste, culotte et bas, le turban sur 
la t6te, ainsi que les Turcs, ont l’air grands, vi- 
goureux, forts, bien batis. Les Persans, au con- 
traire, dans leur longue levite noire, coiffes d’un 
bonnet en astrakan de m6me couleur, avec leur 
barbe, leurs ongles peints au henne, sont plus pe- 
tits de taille, ont l’air plus soignes, plus polices, 
moins r6sistants. C’est une impression que nous 
perdrons d’ailleurs bien vite, en admiranten Trans- 
caspie la vigueur, l’adresse qu’ils apportent dans 
les travaux du chemin de fer, portant quelquefois 
a eux seuls une traverse pendant cent cinquante. 
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deux cents metres. Au milieu des groupes, assi¬ 
ses sur leurs talons et disparaissant complete- 
ment sous leur voile et leur manteau, les femmes 
restent immobiles et muettes. C’est & peine si, de 
loin en loin, on voit une de ces masses grises ou 
marron foncd se remuor 16g£rement pou^ changer 
de position, et se distinguer ainsi des colis envi- 
ronnants. 

Au coucherdu soleil, toutce monde se recueille; 
en bons musulmans, Persans et Turcs font leurs 
prieres, et 1’un d’entre eux, quelque pretre qui 
voyage, psalmodie, comrne dans les mosquees, des 
versets du Coran. Puis un choeur entonne deschan- 
sons du pays, et, pendant qu’assis sur la dunette 
nous fumons en pensant encore et toujours h Stam- 
boul, a son bazar, a ses rues pittoresques aux 
chaudes couleurs, a ses tours, a ses murailles, ce 
chant plaintif et melancolique, tantot emportepar 
la brise, tantot nous revenant plus fort et plus 
rythme, berce delieieusement nos souvenirs et 
prolonge encore pour nous le charme des sensa¬ 
tions pass^es. 

Samsoum oh nous relachons pendant la nuit, 
Kirasoum oh nous arrivons lelendemain, ne pr6- 
sentent, paralt-il, rien de bien int^ressant. D’ail- 
leurs, le temps nous manquerait pour descendre a 
terre, et notre seule distraction est de considerer 
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sur notre droiteles beaux points de vue que nous 
offre la C6te d’Asie. Elleest form6e de montagnes 
d’un aspect assez semblable a celui que pr6sen- 
tent certaines chaines des Balkans, aux flancs 
larges et arrondis, aux nombreux contreforts, sur 
lesquels s’6tage toute une suite ininterrompue 
de forets, de cultures, de prairies. Les sommets 
seuls sont denudes et recouverts d’une argile vio- 
lette, qui prenil, au reflet du ciel, le soir, alors 
quo le soleil a d6ja disparu, de belles teintes pour- 
pres, qui, longtemps encore, les eclairent, alors 
quo tout rentre peu a peu dans l’obscurit6. 

Nous nous r&veillons, apres notre deuxifcme 
nuit a bord, dans la rade de Trdbizonde. Une an- 
cienne capitale d’empire, n’eut-elle que ses souve¬ 
nirs, attire toujours forcement les pas du voyageur 
et, malgre les lames courtes et s&ches d’une mer 
demont6e qui rendent assez incommode notre 
transbordement du navire dans le caique qui est 
venu nous prendre, nous descendons a terre, pr6- 
ced6s d’un guide qui baragouine quelques mots de 
frangais. Une fois arrives, apres deux heures de 
course dans la ville, nous nous apercevons triste- 
ment, qu’a part quelques ruines delabrees et sans 
aucun cachet de l’ancien palais, il ne reste absolu- 
ment rien a voir. 

Seul le panorama m6rite de fixer un instant 
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1’attention. Trebizonde est merveilleusement situ6e 
sur le bord de la mer; ses maisons s’etagent bien 
sur la colline que domine l’ancienne citadelle, et 
un petit ruisseau qui descend de la montagne a 
creuse, le long des-vieux remparts, un.delicieux 
ravin dont lesbords pittoresques,couvertsde vigne 
vierge et de liserons, sont surmontes de cabanes 
en bois d’un effet charmant. Mais tout cela 
s’apergoit encore bien mieux de la dunette du na- 
vire d’ofi l’on peut, sans se deranger, jouir de la 
vue de la rade et de la ville, en embrasser, d’un 
seul coup d’oeil, toutes les beaut6s. Aussi, est-ce 
avec joie que nous revenons a bord,complktement 
brisks par les secousses horribles du phaeton an¬ 
tique dans lequel il nous a fallu pendant deux 
heures supporter les cahots de la route. Nous 
nous installons sur le pont, et, pendant que VAl¬ 
bania lfeve ses ancres et s’apprete au depart, je 
me fais cette reflexion, qu’a moins de monuments, 
de mosquees, de forteresses exceptionnellement 
belles a visiter, les villes turques de la cote ga- 
gneront toujours plus a etre vues de la mer dans 
leurs sites charmants, avec les chaudes couleurs, 
les tons si differents, l’architecture si originale de 
leurs maisons, que del’interieur m6me dela cit6, 
ou chaque detail, qui fait si bien dans l’ensemble, 
perd tant a etre examine de prfes. 
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Une journ^e de mer encore, et nous serons a 
Batoum. Le capitaine, que mon ami a complfete- 
ment charm6 en lui faisant quelques heures de 
musique pendant la soiree, nous met en garde 
contre la visite de la douane du lendemain. La 
douane russe, gen6ralement fort s6v£re, est, pa- 
rait-il, a Batoum bien plus rigide encore. II nous 
en cite un exemple arriv6 Fannie meme. 

Une dizaine de pauvres pecheurs turcs, partis 
d’un petit village de la c6te, a l’6poque du Rama¬ 
dan, voulaient, a bord d’un grand caique, porter 
quelques marchandises au port russe le plus voi- 
sin et revenir chez eux le soir. Comme ils etaient 
en temps de fete, ils avaient revetu leurs plus 
beaux costumes, et, ne voulant pas les abimer 
pendant la manoeuvre, ils s’en Etaient depouill6s, 
ne gardant, comme danslcs pays chauds, que peu 
de chose sur eux : un calegon, quelque mouchoir. 
Puis ils avaient suspendu leurs vetements aux cor¬ 
dages et ramaient ainsi a demi nus. 

En voyant la barque approcher du port, un 
douanier russe avise ces habits qui flottent aprbs 
les vergues, flaire la quelque traitrise, appelle ses 
camarades, et, a peine le caique a-t-il accosts, 
qu’il est envahi par la force arm6e. Voyant que 
les habits sont neufs ou a peu prfes, le chef de poste 
exige qu’on paye pour chacun d’eux le droit d’en- 
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tr6e. Les Turcs ont beau expliquer que ce sont 
leurs propres vetements qu’ils ont enleves pour ne 
les point salir, qu’ils n’ont aucune envie de faire 
de la contrebande et qu’ils voudraient repartir de 
suite, on leur eonfisque leurs effets sans autre 
forme de procbs, et voila ces pauvres pecheurs 
errant a demi nus par la ville, a la recherche de 
leur consul, pour lui porter plainte. Hu6s et ba- 
fou6s par la foule, ils arrivent enfin au consulat, et 
iont une reclamation dument motiv6e, puis s’en 
rotournent, toujours dans le meme costume, 
mais esp6rantune prompte solution. Ils nel’eurent 
que deux mois aprks; il fallut en r6f£rer au gou- 
vrrneur qui demanda des ordres a Saint-Peters- 
bourg et, quand la douaneleur rendit leurs habits, 
les pauvres Turcs. en avaient fait leur deuil depuis 
longtemps. 

C’est done en tremblant que, le lendemain ma¬ 
tin, & notre r6veil, a peine arrives dans le port de 
Batoum, nous presentons nos bagages a la visite 
obligatoire. Mais & ce moment, je ne sais quelle 
inspiration heureuse me vientde tendre 4 l’officier 
la seule pibce que j’aie sur moi, la notification offi. 
cielle, en frangais, de la permission qui nous aete 
donnee de nous rendre en Transcaspie jusqu’a 
Samarcande. Je lui decline en m6me temps notre 
quality d’officiers frangais. 


l 
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A 1’instant, de la fagon la plus aimable, il donne 
l’ordre de d6charger nos bagages, et c’est ainsi 
que, contrairement a toutes les predictions qu’on 
nous a faites, sans ouvrir une valise ni un carton 
& chapeau, nous mettons le pied sur le territoire 
russe. Entoures de soins, de prevenances, par l’a- 
gentdu bateau grec, qui argue de sa seule quality 
d’Hellene pour s’oecuper de nous jusqu’4 notre de¬ 
part de Batoum, nous sommes bientot compl&te- 
ment installs 4 1’hotel de France, ou nous nous 
trouvons 4 merveille. 

Ce n’est d’ailleurs que pour quelques heures, 
Batoum ne presentant que fort peu d’inter4t, et le 
temps limits de notre voyage nous obligeant 4 
nous rendre aussi vite que possible a Tiflis, ou 
nous ferons les dernifcres demarches n£cessaires 
pour franchir la Caspienne. 

Notre consul, M. de La Chaume*, homme char 
mant, se met de la fagon la plus aimable 4 notre 
disposition et, pour occuper l’unique aprfes-midi 
que nous devons passer dans la ville et ses envi¬ 
rons, nous conseille de faire, en voiture, une pro¬ 
menade dans lavalleedu Chaurok,rivi4requi vient 
de Turquie et a toujours 6t6 le meilleur chemin 
qu’on puisse suivre pour arriver au Caucase de ce 
cote. Aprfes quelques kilometres faits sur le bord 


1. NommA depuis A Tiflis. 
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de la mer, nous suivons une route qui tourne brus- 

quement a gauche et s’engage dans la vallee 

creus6e par la riviere. La chauss6e, batie en cor- 

niche, suit la rive droite entre deux coteaux de 

sept a huit cents metres de hauteur, couverts de 

<* 

bois et de rochers, et coupes, de temps en temps,par 
des vallees transversales de la plus grande beaute. 
Au fond de chaque thalweg coule un torrent dont 
les eaux claires, bondissant par-dessus les rocs 
qui leur barrent le chemin, et descendant en cas¬ 
cades descretes plus eloignees,viennent grossirles 
flots tumultueux du fleuve et leur donner a chaque 
instant une impulsion nouvelle. A cette epoque de 
l’annde, le lit du Chaurok est plus qu’a moitie des- 
s6che et la navigation y est impossible, mais, au 
printemps et pendant l’6t6, oh l’eau coule a pleins 
bords, une des plus interessantes et curieuses expe¬ 
ditions qu’on puisse faire de Batoum, est de re- 
monter a cheval pendant quatre jours le cours de la 
rivihre, puis, abandonnant sa monture, de s’em- 
barquer sur un de ces 16gers caiques a deux paires 
de rames qui, par leur souplesse, leur leghrete, 
leur petit tirant d’eau et la facility avec laquelle 
on les dirige, passent partout. Seul a bord, avec 
les deux rameurs, on se laisse emporter par le 
courant du fleuve. Avec leurs grandes pagaies, les 
bateliers dirigent le frele esquif do maniere a l’e- 
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carter des rochersdont estsem 61 elit du fleuve, et 
la vitesse de l’eau est telle, les rapides si nom- 
breux et si violents, qu’en moins de six a sept 
heures, on redescend, presque avec la rapidite 
d’un express, les cent soixante a cent quatre-vingt 
kilometres qui separent de la mer. 

Malheureusement, le niveau des eaux ne nous 
permet pas de tenter Taventure, et nous rentrons 
a BatounV, d’ou nous partons le lendemain matin 
pour Tiflis. 



CHAPITRE II 


1)E BATOUM A T1FUS. —TIFLIS. - DE T1FLIS A BAKOU. - 

DE BAKOU A OUZOUN-ADA. 


Au sortir de Batoum, la voie ferr6e contourne 
complbtement la ville, laissant d’abord & droite 
deux grandes redoutes,4dix et six pieces chaque, 
qui out vue sur la mer et commandent l’entr6e de 
la rade. II ne faut pas s’exag6rer la s6curit6 du 
port de Batoum : il n’y a pas d’ann6e qu’il ne s’y 
produise quelque sinistre; l’automne dernier, 
trois navires s’y sont brisks l’un contre l’autre, et, 
non seulement par les jours de gros temps l’en- 
tr6e de la rade est impossible, mais encore la po¬ 
sition des navires qui y sont l’ancre est-elle rien 
moins qu’assur6e. Neanmoins, les Russes ont fait 
d’assez grosses depenses pour la proteger aussi 
bien contre une attaque venant de mer que contre 
une surprise venant de terre. Avec les deux re- 
doutes dont nous avons parl6, l’ensemble des de¬ 
fenses est constitue par quatre batteries situ6es sur 
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la montagne, et un fortin arm6 de quatre pieces 
plac6 do l’autre cot6 du port. 

Apres avoir fait Ie tour des deux tiers de la 
ville, le chemin de fer longe la mer et pr6sente 
dej&, 4 ce moment, un aspect ravissant. La voie 
est batie sur des rochers, qui, 4 gauche, arretent 
le.flot, tandis qu’& droite ils se reinvent brusque- 
ment pour servir de derniers contreforts au Cau- 
case. Alors que d’un cote on apergoit a ses pieds 
les lames courtes et dures de la mer Noire, qui 
viennent se briser sur le roc et le couvrir d’6cume, 
que dans le lointain apparaissent et disparaissent 
tour & tour les nombreuses barques qui, 4 cette 
heure matinale, ont d6j4 commence leur peche, 
du cot6 oppos6, les blocs de gres et de granit, 
montant les uns sur les autres, se superposant, 
s’enchevetrant dans un merveilleux chaos, forment 
comme un immense escalier, qui monte vers les 
cimes plus elevees entrevues au loin et dont cha- 
que marche est couverte de la plus belle v6g6ta- 
tion. Des hetres superbes, des chenes 6normes 
se dressent sur chaque assise diflerente, relics 
entre eux par des lianes et des plantes grimpantes 
dont les feuilles. rouge ecarlate ou carmin fonc6, 
semblent des cordes de pourpre qui attachent ces 
arbres entre eux. 

Bientot on quitte la mer, le pays devient moins 
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accidente, et on entre dans la val6e du Riom que 
l’on remonte progressivement. Tantot la voie 
ferr6e est bord6e par des champs de mai's qui 
s’etendent a perte de vue, tantot elle traverse des 
forets immenses et remplies de foug&res, (Jp brous- 
sailles, deronces qui enrendent Sexploitation fort 
difficile. Encore les habitants de la contr6e ont- 
ils un d6bouch6 tout lrouv6 pour leurs bois, et 
un cheminde fer pour les transporter; mais, dans 
la montagne, dans le cceur memo du Caucase, il 
existe des milliers et des milliers d’hectares, des 
pays entiers qui restent et rcsteront peut-etre 
longtemps encore improductifs, ne rapportant pas 
ci leur proprietaire le moindre revenu. 

Les voies de communication font encore pres- 
que totalement defaul, et, de plus, les torrents 
ont un lit si encombrederochers, si souvent coup6 
par des cascades, qu’ilest impossible de lesutiliser 
pour le flottage des bois. Seule, la Koura, qui 
arroseTiflis,poss5deun volumed’eau assez consi¬ 
derable et un cours assez r6gulier pour permettre 
ce moyen de transport; aussi voit-on, pendant 
l’automne, de longs trains de bois emmagasines 
dans le petit bras du fleuve au centre de la ville. 
Mais, parmi les propri4taires, ceux-la, et c’estl’im- 
mense majorite, dont les bois ne sont pas situ^s 
ou 4 uno tres courto distance du chemin de 
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fer, ou sur la Koura, ou encore a proximitd 
d’une usine, renoncent mdmo a les exploiter, 
et les arhrcs pourrissent sur place. C’est la la 
cause principale de la gene dans laquelle vivent la 
plupart des families du Caucase, dont les proprid- 
tds, gdneralement fort grandes, mais placees au 
coeur de la montagne, restent compldtement im- 
productives. Peu a peu, cependant, de nouvelles 
voies s’ouvrent, des usines se fondent pour exploi¬ 
ter les mdtaux repandus a profusion dans ce sol 
privildgie,les ingdnieursfont construire des routes, 
endiguent les torrents, et il faut esperer que, dans 
un jour assez rapproche, ces superbes forets pour- 
ront et're misesen coupes reglees, etrapporteront 
enfin a leurs malheureux proprietaires les revenus 
qu’ils en attendent depuis si longtemps. 

Malgrd l’energie et la haute valeur des difle- 
rents vice-rois qui s’y sont succdde, le Caucase 
n’est pas encore devenu, depuis l’anneel860, ou il 
a 6t6 definitivementconquis et pacific, jusqu’a l’d- 
poque actuelle, ce qu’on est en droit d’attendre de 
lui. Le manque d’argent et un peu aussi le trop 
petit nombre des habitants ont toujours empechd 
la realisation des projets formdsen haut lieu pour 
la canalisation etle drainage des terros, ainsi que 
pour la construction de nouvelles routes. Pour 
n’en citer qu’un exemple : une dtude des plus 
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remarquables, cornprenant l’arrosage de toute la 
partie orientale du pays (vallee de la Koura, deux 
millions d’hectares environ), 6tablie par deux in- 
gdnieurs anglais, Baly etGabb, de i860 a 1863, et 
adoptee eette annee-la merae, n’a pu encore elre 
mise 4 execution que sur une surface niinime de 
vingt mille hectares, oh elle a d’ailleurs produit 
des r6sultats merveilleux. 

L’orge, le froment, le lin, le riz et le coton don- 
nent dans toute la region des r^coltes superbes, 
et la terre, si fertile 4 la surface, contient en outre 
des gisements de cuivre,de manganbso, defer,etc., 
d’une grande richesse. Le jours ou, apres avoir 
rassemb!6 1’argent necessaire et amene dans le 
pays les cultivateurs arm^niens et persaps qui y 
font defaut, les Russes auront fait executer les 
travaux de voirie et de canalisation qui ne sont 
encore qu’ebauehds, la Transcaucasie deviendra, 
sans conteste, avec les oasis du Turkestan, la par- 
tie la plus riche et la plus productive deleur empire. 

Aprfcs avoir laissd a gauche, d’abord l’em- 
Lranchement de Poti,puiscelui de Koutais, lavoie 
s’engagedans les premiers contreforts du Souram, 
haute crete qui, placee transversalement entre les 
deux chaines du Gaucase, sert de ligne de par- 
tage des eaux et separe le bassin du Riom de 
celui de la Koura. 
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Peu & pcu la pente s’accentue; d4j4 on a chang6 
de locomotive, et remplace l’ancienne par une 
machine double 4 p6trole et4six rouesaccoupl4es 
de chaque cote. Mais bientot celle-ci ne suffitplus 
etle train, qui ne se compose que de sept a huit 
wagons, doit en plus recevoiren queue lapoussee 
d’une seconde machine double parcille 4 celle do 
tete. C’estainsi remorqu4 qu’on atteintle sommet, 
en jouissant 4 chaque instant desplus beaux points 
de vue. Tantot on longe le Riom, dont les bords 
escarpds sont du plus pittoresque effet; tantot on 
lo franchit, puis on s’engage, soit 4 droite, soit 4 
gauche, dans des vallecs transversales dontlapente 
plus douce permetde s’61everde quelqucs metres, 
etl’on rcvient 4 la rivibre dont les mdandres, s’en- 
tre-croisant avec les courbes de la ligne, donnent 
constamment au voyageur la facilite d’entrevoir 
dans touteleur sauvage bcaute, soiten avant, soit 
en arriere, les flancs abrupts des rochers immen- 
ses qui forment la vallde. 

A chaque station, quarante, cinquanto, parfois 
cent habitants du pays : Gouriens, Mingreliens, 
G4orgiens, attendentl’arriv6e du train. Tous sont 
habill6s d’une longue soutane de couleur, gen6ra- 
lement jaune, marron, ou brun fonce, munis d’un 
bachlik de meme nuance (i), et chauss4s de demi- 


(1) Sorte de capuchon en drap usil6 dans l’armSc russe. 
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bottessanssemellesapparentes; aussi, jurerait-on, 
& les voir dederriere,qu’on se trouve dansuncloi- 
tre,au milieu de moines. Quand ilsse detournent, 
cette illusion est vite dissipee : I’dclat des yeux, la 
noirceur de la barbe et des moustaches* Failure 
brusque et vive, le poignard (kindjal), toujours 
passdalaceinture,etleshuit cartouches en argent, 
fixees de chaque cdt6 de la poitrine, leur donnent, 
grace a leur belle prestance, un air martial, de¬ 
cide, et meme un peu sauvage, qui leur sied a 
merveille. 

La descente du Souram a lieu beaucoup plus 
rapidementque lamontee et, jusqu’a Tiflisje che- 
min defer suit la vall6e delaKoura : malheureu- 
sement le trajet se fait de nuit, et nous arrivons 
en gare sans avoir pu jouir des beautds de cette 
dernifcre partie de notre trajet. 

Nous nous en d6dommageons le lendemain et 
les jours suivants en parcourant et visitant k fond 
la ville et ses environs. 

Tiflis se compose, a proprement parler, dedeux 
villes essentiellement dif!6rentes comme aspect et 
comme caract&re : la ville europ^enne et la ville 
asiatique. La premiere, qui s’etend depuis l’octroi 
situe sur la route de Vladikaukaz jusqu’au bazar, 
plac6 4 peu pres au centre de la ville, comprend 
le palais du gouverneur, celui de l'etat-major 
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g6n6ral, les theatres, les banques et toutes les 
habitations des fonctionnaires ou marchands rus- 
ses. Elle possbde quelques belles rues et un jar- 
din public, mais elle manque complfetement de 
pittoresque et on n’y trouve quelques jolies mai- 
sons que de l’autre cote de la Koura, dans un petit 
faubourg situ6 & droite et & gauche de 1 avenue 
qui mbne & Mouchtai'd, le bois de Boulogne de 
l’endroit. La ville asiatique, au contraire, le 
double comme superficie et quatre fois plus po- 
puleuse, se compose de l^gbres batisses en pis4, 
orn6es de galeries a chaque 6tage, avec le toit 
plat des pays chauds, ou de hautes maisons en 
bois, a pignons faisant saillie dans la rue et 4 
fen&tres basses et grilles. Get ensemble de con¬ 
structions, insoucieux de la forme du terrain, s’ac- 
croche aux pentes les plus rapides, escalade les 
rochers, descend du bazar vers la Koura aussi 
bien qu’il remonte garnir la colline de la citadelle 
et pr6sente toujours un aspect aussi pittoresque 
que varie. Pour bien jouir de cet ensemble, il 
faut monter sur le toit d’une des plus hautes mai¬ 
sons, et considerer & son aise le fouillis, 1’amal- 
game inextricable de ces petites rues tortueuses, 
de ces maisons de taille, de forme, de couleur 
si differentes. Et tout cela est domine, d’une facon 
charmante, par les ruines de 1’ancienne forteresse. 
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La colline qui les supports s’eieve tout droit du 
centre de la ville. Les vieilles tours, les vieux 
murs qui subsistent encore couvrent seuls son 
sommet, et, a partir de la dernikre enceinte jus- 
qu’en bag, c’est un enchev^trement inou’i de mai- 
sons, de constructions de toutes sortes qui,* ados- 
sees au rocher, presentent au soleil leurs jolies 
fagades aux galeries si vari6es, aux balcons si 
elegants. 

La riviere de la Koura , qui traverse la ville 
d’un bout a l’autre, est aussi bordee d’habitations 
fort curieuses, car, sur une grande longueur, 
sa rive gauche presente un escarpement haul 
d’une quarantaine de metres, et c’est sur la crete 
meme de ces rochers que des Turcs sont venus 
placer jadis leurs maisons. Queiques-unes sur- 
plombent presque les eaux de la riviere, et cela 
fait un singulier effet de voir les habitants se 
promcner sur leurs balcons au-dessus d’un veri¬ 
table precipice. 

Entre temps, comme nous ne voulons passer 
que peu de jours a Tiflis et partir pour le Tur¬ 
kestan aussitot que possible, nous allons k l’etat- 
major general voir si notre permission y a ete 
notifiee et demander 1’ « Atkritalist piece offi- 
cielle qui sert de passeport special en Transcas- 
pie. II y a dej& plus de deux mois que j’ai ete 
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avisd de l’autorisation quinous etait donnde, mais 
ici on ne trouve plus aucune pi6co. Est-ce man¬ 
que de soin dans les bureaux, est-ce un oubli de 
Saint-Petersbourg, toujours est-il quo le gouver- 
neur general du Caucasc, le prince DondukofF- 
Korsakoff etant absent, il nous faut telegraphicr 
a l’ambassade etatteiulre les nouveaux ordres. 

Nous en profitons pour faire un peu la eon- 
naissance de la haute societe de Tiflis, et y aller 
souvent daus le monde. Le prince Chervachidze, 
sous-gouverneur, le general Astafiew, de l’etat- 
major, le prince Bagration-Moukransky, le general 
Toutolmine, commandantla divisionde Cosaques, 
le prince Orbeliani, nous regoivent de lafagon la 
plus charmante et nous presentent a une infinite 
de princes et princesses du Caucase. Je ne crois 
pas qu’il y ait au monde un autre endroit ou 
ce titre soit aussi rdpandu et puisse se trouver 
appartenir 4 des gens malheureusement aussi peu 
fortunes pour la plupart. D’ailleurs, au lieu de 
profiter de ce qu’elle n’est pas tres nombreuse 
pour se reunir davantage, et au lieu de resserrer 
entre ses membres les liens d'intimite qui de- 
vraient les unir, la societe de Tiflis est aussi di- 
visde que possible. Les generaux, les hauts fonc- 
tionnaires forment une bande complfetement a 
part, aussi bien que les Armeniens, les Mingr6- 
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lions, Georgiens, etc., etc. Toutes ccs coteries se 
boudent _et se connaissent a peine et, dans un 
grand bal de charity, oil toutlemonde se trouvait 
reuni, il nous fut facile de voir que chacun des 
groupes qui s’etaient formes avait l’air de fre¬ 
quenter aussi peu que possible les membres des 
groupes voisins. 

La grande distraction a Tiflis, en dehors de 
ces bals de charity, qui sont les seuls qui se don- 
nent dans la ville, consiste & aller au cercle; il 
y en a trois principaux: le club anglais, le cercle 
du Courgeok et la Sobranje, ou cercle arm6nien. 
Dans le premier, les hommes seuls ont entree, 
mais dans les deux autres, qui sont d’ailleurs fort 
beaux, les femmes ou filles des officiers, de la 
bourgeoisie ou du commerce, vont avec plaisir 
lire, causer et souper pendant la soiree. Cela fait 
un assez singulier effet, principalement quand on 
arrive dans les salles de lecture, de voir a cot4 
de soi une jeune femme ou une jeune fille, qui 
est la comme chez elle, et qui parait fort 4 son 
aise, s’installer toute seule et lire tranquillement 
son journal. 

Quoique fort grande ville, Tiflis possede un 
theatre malheureusement tres mediocre. Nous 
nous sommes evertuds a y aller souvent, esperant 
cnfin tomber sur une bonne piece; mais, sauf le 
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Demon de Rubinstein, que nous avons entendu 
deux fois et qui nous a fait grand plaisir* ni Car¬ 
men, ni Rigoletlo, pas plus que Ruth ou les Hu¬ 
guenots n’ont pu nous laisser la moindre impres¬ 
sion satisfaisante, et nous n’avons pu comparer 
la troupe locale qu’aux troupes de passage qui 
viennent, en France, donner des representations 
dans des villes de moins de dix mille habitants. 

Enfin,apr&sdouze jours passes k Tiflis,le prince 
Dondukoff-Korsakoff, qui revient de Koutais, nous 
re$oit fort aimablement, etcomme,le matin meme, 
l’ordre est arriv6 de Petersbourg de nous delivrer 
de suite nos passeports sp6ciaux, dfes le lende- 
main, aprfcs nous 6tre munis d’un guide qui parle 
bien les langues des pays que nous allons visiter, 
nous prenons le train pour Bakou. Malheureuse- 
ment ce n’est qu’en revenant que nous pourrons 
visiter cette ville si int^ressante ; il n’.y a que 
deux bateaux par semaine pour franchir la Cas- 
pienne, et justement nous avons la chance d’ar- 
river a temps pour prendre le plus grand et le 
meilleur. Aussi, ne pouvons-nous retarder notre 
traversee, et, pour avoir et 6 remise k plus tard, 
notre visite aux sources et aux puits d’exploita- 
tion de Bala-Kane n on sera pas moins curieuse 
quand nous reviendrons. 

Embarques dba le matin, nous ne partons qu’a 
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cinq heures du soir; maisheureusementnousavons 
pour nous distraire, pendantce temps, la vue d’en- 
semble si pittoresque de la ville et du port. A gau¬ 
che, la « ville Blanche », se ddtachant sur un fond 
de collines gris sombre, avec sa jolie gare, sa vieille 
tour carree, soil air propre et neuf; a droite, la 
« ville Noire », un amas confus d’usines gigantes- 
ques, de cheminees immenses, vomissant 4 flot 
une fumee opaque, qui forme au-dessus de cette 
partie de la cite un nuage epais qui persiste jour 
et nuit. La mer elle-meme est couverte de larges 
taches graisseuses que les lames soulfevent et em- 
portent, rdsidus de naphte et de petrole, dont l’o- 
deur pen4trante est un des supplices de Bakou. 

Enfin, nous partons. La traversee dela Caspienne 
est ddnuee de tout interet, mais elle est souvent 
dangereuse, comme nous nous en sommes aper- 
gus lors de notre retour, et demande generalement 
de dix-huit 4 vingt-deux heures au minimum. Le 
manque de fond, les nombreux bancs de sables 
mouvants qu'on rencontre dans cette mer, sur- 
tout sur la cdte du Turkestan, y rendent la con 
duite d’un navire une operation assez delicate, et 
on a meme ete oblige de baliser fort loin des 
terres, par des pontons a feu fixe, les passes qui 
menent 4 Krasnovodsk et 4 Ouzoun-Ada. 

Nous avons la chance d’avoir un temps splen- 

i 
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elide, une mcr d’huilc, sauf quelques legcres se- 
cousses vers sept, liuit lioures du matin, produi- 
tes par une brusque saute do vent, aprfes quoi tout 
redevient calme, et, it deux heures, nous entrons 
dans l’etroit et torlueux chenal qui, entre la cote 
et une grande ile de sable situ^e a pres de trois 
rnilles en mer, am&ne, par de nombreux detours, 
au port d’Ouzoun-Ada. A trois heures, nous de- 
barquons sur la jetee et, apr&s avoir vivement 
rassemble nos bagages, nous los faisons porter k 
la gare aim de savoir de suite quand nous pour- 
rons parlir pour Askabad, oil nous voulons salucr 
d’abord le general Komaroff, gouverneur de la 
province. 

Accueillis d’une fagon charmante par un aide 
de camp du general AnnenkolT, detache en ce 
moment a Ouzoun-Ada pour y recevoir les der- 
niers bois necessaires k la construction du pont 
' sur 1’Amou-Daria, nous faisons, par son interme¬ 
diate, la connaissance de deuxfuturs compagnons 
de route, dontnous avons garde un excellent sou¬ 
venir. Le premier, le comte Mourawiew, ancien 
officier de marine, est charge actuellement de 
controler, pour l’Empereur, les travaux faits a 
Sultan-Bend, sur le Mourgab, par le second, in- 
genieur des plus distinguds, Poklewski, d’origine 
polonaise. 
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Le train ne part qu’i six heures; aussi, commo 
nous avons quelques instants avant le diner, nous 
on profilons pour visiter le port et les magasins 
d’Ouzoun-Ada. 

De creation toute recente, mais d’une impor¬ 
tance capitale pour le chemin de fer, puisque c’est 
seulement par mer que le general peut recevoir 
tout ce dont il a besoin, ce port a pris un ddve- 
loppement assez grand, quand on pense que sa 
fondation remonte & peine a quelques annees. Sans 
parler de son importance en temps de guerre, 
puisque c’est la quo devront aborder toutes les 
troupes qui viendront de Russie et du Caucase, 
actuellement, il a deja une double utilite. II doit 
d’abord recevoir tous les materiaux : bois, rails, 
traverses, necessaires a la construction, a la pro¬ 
tection et 4 l’entretien de la voie ferr^e, et, de 
plus, toutes les voitures destinees 4 rouler sur 
cette voie : locomotives, wagons devoyageurs, de 
marchandises, qui lui sont amends directement 
par des bateaux qui descendent le Volga. Et ce 
n’est que pendant la moitie de l’ann6e, & peu pres, 
que ces transports peuvent s’effectuer, ce fleuve 
gelant tous les hi vers; aussi, le port doit-il §tre 
capable de recevoir, a un moment donn6, une 
grande quantite de marchandises. 

Deux jet6es ont 6te faites en mer, reliees par un 
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quai intermediate, et uno vingtaine de voies per- 
mettent de d^charger rapidement et d’emmaga- 
siner les materiaux venant de Russio. 

En second lieu, le port d’Ouzoun-Ada doit ser- 
vir d’entrepot pour toutes les marchandises que 
le chemin de fer lui ameno d£j& d’Askabad, de 
Menv, de Tchardjou'i et que, dans peu de temps, 
il lui amfcnera de Bokhara et de Samarcande. 

II faut pouvoir mettre a l’abri les ballots, afin 
qu’ils ne souffront pas des intemperies des saisons 
pendant qu’ils attendent leur embarquement sur 
les navires qui doivent les transporter en Russie, 
en Perse ou au Caucase. De memo, pour les ob- 
jets d’importation russe dont la quantity va crois¬ 
sant tous les jours, il est de toute n^cessite qu’en 
attendant quelquefois pendant deux, trois semai- 
nes, si la ligne est encombree, les wagons qui 
doivent les transporter chez les Merwiens ou les 
Bokhariotes, ils ne soient pas exposes aux pluies 
frequentes ou m&meparfois k la neige d’Ouzoun- 
Ada. Mais, sous ce rapport, ce qui existe n’est 
encore que trbs rudimentaire, etles quelqueshan¬ 
gars qui sont batis derri&re la jet4e sont tout a 
fait insuffisants. Ddjcl, a notre retour, nous avons 
vu, par un temps d’averses continuelles, des mil- 
liers de balles de coton qui attendaient dehors, 
et il est bien k d6sirer que, si l’administration du 
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chemin de fer ne le fait pas ellc-memo, une so¬ 
ciety quelconque construise de grands docks dont 
le besoin sefait absolument sentir. 

Apres avoir pris, 4 la gare, un diner fort me¬ 
diocre, et regrette, conjointement’avec tous nos 
compagnons, que le general Basoff ait trouve 
bon de supprimer, dbs son arrivce, les excellents 
wagons-reslaurants installs dans tous les trains 
par le general AnnenkofF, pour les remplacer 
partout par d’horribles buffets, nouspartons d’Ou- 
zoun-Ada 4 six heures du soir. Le comte Moura- 
wiew et Poklewski ont la gracieuset6 de nous of- 
frir des places dans le wagon qui leur est reserve, 
et c’est 14 que nous dormons, pour la premiere 
foi^, sur le territoire transcaspien. 

Avant de nous coucher, nous parlons longue- 
ment, avec ces messieurs, de l’Europe d’ou nous 
venons, de ce qui s’y passe, de ce qui s’y dit, des 
millechoses auxquelles on attache encore bien 
plus d’interet quand on est loin de son pays, et 
nous constatons avec plaisir qu’en Transcaspie 
comme au Caucase, les sympathies les plus vives 
pour la Franco sont repandues dans toutes les 
classes de la society, et qu’il est impossible 
d’etre accueilli partout d’une fagon plus aimable. 
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d’oUZOUN-ADA A ASKABAD. LE CHEMIN DE FER TRANS- 

CASPIEN. GHF.OK-TEPE. ASKABAD. LE GENERAL 

KOMAROFF. 


Le chemin de fer, en quittant Ouzoun-Ada (lon¬ 
gue ile), traverse, pendant un kilometre et demi, 
sur une 6troite digue, un petit bras de mer qui s6- 
parc de la c6tel’ile danslaquelle est situdle jy>rt, 
puis il entre dans le ddsert du Kara-Koum. Des 
dunes de dix, quinze, vingt metres l’environnent 
de partout, et sont couronnees delegkres palissa- 
dcs destinkes a empecher le sable poussd par le 
vent d’envahir la voie. De ci, de Ik, quelques mai- 
gres touffes de saxaoul disparaissent amoitid sous 
la poussikre qui les couvre et contribuent aussi k 
fixer ce sol si mobile. Depuis deux ans dejk, on 
chorche a Askabad quels seraientles arbres ouar- 
bustes qui pourraient vivre parce climat torrideet 
dans ce sable brulant, en n’ayant pour tout rafrai- 
chissemcnt que les pluies du printemps, JusquA 
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present, aucune plante etrang&re n’a encore pur6- 
sister, et cependant il seraitbien necessaire. d’en 
trouver une, car, malgre toutes les precautions 
prises, et quoique depuis trois ans il ne soit rien 
arrive, il peut se dechafner telle tempete, surve- 
nir tel ouragan, que les palissades arrachees ne 
puissent plus contenir les dunes, et que la voie 
entiere soit completement recouverte. En conse¬ 
quence, cette partie de la ligne, aussi bien que 
celles oil on traverse les sables avant TchardjouT, 
et apres le passage de 1’AmOu-Daria, sera-t-elle 
toujours menacee jusqu’a cequ’on ait decidement 
fixe le sol comme nous l’avons fait dans les Lan¬ 
des, et masque la voie par un rideau protecteur 
6fabli des deux cot£s. 

En sortant de ces parages, la ligne suit paral- 
lMement, et h quelques kilometres seulement de 
distance, la chaine de montagnes qui porte les 
noms de : Kuren-Dagh, Kuhn-Dagh, Koepet-Dagh, 
et sort actuellement de frontiere entre la Perse 
et la Russie. Elle coupe ainsi dans toute sa lon¬ 
gueur la bande de terrain generalement fertile, 
mais non cultiv6 qui, sur une largeur de douze h 
quinze kilometres, se trouve situe entre le versant 
Nord de ces montagnes et le desert de sable qui 
s’etendjusqu’4 l’oasis de Khiva. Aussi, des le ma¬ 
tin en nous reveillant, pouvons-nous voir des fen^- 
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tres de notre wagon, d’un cote, les derniers con- 
treforts de la montagne, et del’autre, 1’immensite 
de la steppe et du desert. A droite, partout ofi les 
ruisseaux apportent la frafcheur et l’eau n6ces- 
saires 4 la culture, s’elfevent des maisons ou d’an- 
ciennes forteresses turcmbnes, et, de loin enloin, 
on entrevoit, le long des petits canaux qui arro- 
sent les terres, quelques champs cultiv6s. A pre¬ 
miere vue, d’aillcurs, nous ne saurions les distin- 
guer, ni prendre pour des sillons les legbres on- 
dulationsqui rident parendroits la surface du sol: 
la culture habituelle du pays est des plus primi¬ 
tives et des plus superficielles; mais la terreestsi 
merveilleusement fertile queles rdcoltes viennent 
pour ainsi dire sans travail. Dans toutes ces pro¬ 
vinces jusqu’au dele du Khanat de Boukhara, les 
precedes sont les memes. Deux fois par an, le 
cultivateur couvre son champ de plusieurs deci¬ 
metres d’eau, et le laisse submerge de la sorte 
pendant quinze jours ou trois semaines; puis il 
fait ecouler le restant de l’eau, s6me ou plante, et 
les cereales ou le coton mis cn terre poussent, 
comme en serre chaude, avec une rapidite et une 
vigueur exceptionnelles, sans demander de nou- 
veaux arrosages et en puisant dans le sol 1’hu- 
midite dont il s’est impregne. 

A gauche de la ligne, le spectacle est tout dif- 
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ferent. Sur une profondeur de quelques kilome¬ 
tres, on apergoit la steppe, tantdt completement 
aride, tantot recouverte de miserables arbustes 
ou d’herbes grillees par Ie soleil, et d’une mono- 
tonie, d’une uniformite desesp6rantes. Pas un 
mouvement de terrain, pas une sinuosite*du sol 
qui mette un peu de diversity dans le paysage; 
toujours et partout, cette meme surface absolu- 
ment plane, recouverte de la meme vegetation 
clairsemee, et, par dolil cette mince bande de 
terrain, une ligne jaunatre, dans laquelle, grace 
au ciel si pur des pays chauds et a la lumiero 
eclatante qui y rfcgne, on peut voir se detacher 
les silhouettes des dunes de sable qui, sur une 
longueur de deux cents lieues, occupent tout le 
pays jusqu’e, Khiva. 

Pendant les premiers moments, devant ce pa¬ 
norama etrange, on ne ressent que de l’etonne- 
ment, mais quand, depuis de longues heures, on 
a vu defiler devant soi des lieues et des lieues de 
ce pays toujours semblable, I’aspect de cette 
plaine immense, k peine recouverte par une mi¬ 
serable vegetation, devient effroyablement triste. 

Pas une maison, pas une tente, pas un arbre 
qui vienne borner quelquefois la vue et frapper 
l’ceil d’une impression, d’une couleur nouvelles; 
rien que l’immensite d’un desert plat et gris. 
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Heureusement, Ie c6t6 gauche produit scul cet 
effet; a droite, les montagnes offrent souvent des 
points de vue charmants, et, tous les vingt ou 
trenle kilometres, on s’arrete k une station autour 
de laquelle se groupent les habitations des em¬ 
ployes. Baties 616gamment en pierres blanches, 
entourdes do quelques arbustes, rafraichies par 
un bassin a jet d’eau, les maisons qui for- 
ment l’ensemhle de chaque station font vraiment 
plaisir & voir. On est heureux au milieu de la 
steppe, oil on se sent si loin de tout, de trouver 
quelque chose d’aussi confortablement 6tabli pour 
lo pays, surtout quand on pense aux mille et 
mille difficultes qu’il a fallu vaincre pour obtenir 
ce r^sultat. 

Quo la Russie ait, oui ou non, les intentions 
qu’on lui pr6te sur les Indes, il lui fallait un che- 
min de fer pour relier ses possessions d’Asie 
centrale au Caucase,le chemin par terre de Tach- 
kent & l’Oural demandant plusieurs moiset 6tant 
souvent impraticable. En ne se plagant qu’& ce 
simple point de vue de la n4cessite pour cet em¬ 
pire d’envoyer des troupes dans le Turkestan et 
les pays Bokhariotes pour y assurer sa domina¬ 
tion et y maintenir le bon ordre, il fallait crtSer 
unevoie qui lui permit d’expedier, d’unc fagon 
commode, ses contingents annuels, et de rapa- 
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trier les hommes rentrant dans leurs foyers. De 
plus, le commerce important de ces contrees de- 
vait prendre un essor nouveau et fournir aux mar. 
chandises russes un nouveau debouche. 

Mais les Turcmbnes de Poasis d’Akhal-Teke, 
brigands de la pire espbce, occupaient toute la 
frontiere persane et tenaient tout le pays. Une 
premiere expedition conduite par les gendraux 
Lazarew et Lomakine contre leur place forte de 
Gheok-Tepe, faute d’eau et d’approvisionne- 
ments suffisants, echoua piteusement. SkobelefF, 
charge d’envahir une deuxieme fois leur terri- 
toire et de s’en emparer, comprit qu’avec la tem¬ 
perature et le climat qui y regnent, il ne pouvait 
assurer ses derrieres et compter sur un approvi- 
sionnement regulier qu’en faisant etablir une voie 
ferree strategique partant de la mer et s’enfon- 
gant directement dans l’interieur des terres. 

Le general Annenkoff qui, apres une brillante 
carriere, s’etait d4ja distingue par la maniere 
avec laquelle il avait dirige, en 77-78, la concen¬ 
tration jusqu’au Pruth de l’armee russe, fut 
charge de construire ce premier Irongon de voie. 
Ce fut de Kizil-Arvat, alors tete de ligne, que le 
corps expeditionnaire descendit de wagon pour 
prendre Gheok-Tepd. Depuis ce temps, le general 
Annenkofl, charge par l’Empereur de continuer 
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I’ceuvre qu’ilavait si bien commencec, ct toujours 
exclusivemcntaide par des ing^nieurs militaires et 
des officiers dugknie, a brillamment accompli sa 
tache. II l’a meme fait si bien et si vite, que, dans 
son pays, oO, d’habitude, les choses attendent long- 
temps avant d’etre executes et menees a bonne 
fin, beaucoup de ses compatriotes nous demandaient 
encore, a notre arrivee a Saint-Petersbourg, si le 
chemin de fer existait reellement et s’il marchait 
bien, si c’etait un chemin de fer comme les autres 
ou simplement un jouet d’enfant. Et ils parais- 
saient tout etonnks quand nous leur confirmions 
les resultats enonces par les journaux : le pas¬ 
sage de l’Amou-Daria, la prochaine arrivee 
d’une locomotive a Bokhara, l’inauguration im- 
patiemment attendue et si prochaine de la gare 
de Samarcande. 

Et cependant les difficult^ n’avaient pas man¬ 
que. Pendant les cent soixante premiers kilome¬ 
tres, on n’avaitpu trouver une seule goutte d’eau 
potable, et, lk ou maintenant nous rencontrons 
une station avec un bassin et un jet d’eau lim- 
pide, les soldats ouvriers, tout comme leurs offi- 
ciers, aprks une journee entikre de travail par 
4§ degrks de chaleur, n’avaient a. boire que l’eau 
saumatre et surchauffee contenue dans les grands 
reservoirs en bois apport&s par le train de pose. 
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Bientot le train nous amene dcvant Gheok- 
Tepe, la citadelle des Turcmenes, la place forto 
qu’ils consideraient comrae imprenable et devant 
laquelle les Russes avaient subi un premier echec. 
Quand Skobeleff marclia contre cux a la tete de 
huit mille hommeset aveccinquante-liuit canons, 
les Tekes, au lieu de tenir la campagne et de 
harceler, par les attaques vives et imprdvues 
dans lesquelles ils excellent, leur ennemi accable 
par le climat, commirent la faute immense, au 
nombre de trente-cinq a quarante mille, de s’en- 
fermer dans cette place. De nriskrables murs on 
terre hauts de cinq k six metres, d’une largeur a 
peu pres egale, ktaient le seul obstacle qui put 
les y couvrir, et, manquant d’artillerie, armds 
d’execrables fusils k pierre, leur dkfaite etait cer- 
taine. Pas un obus, pas une balle russe n’etaient 
perdus dans cetle enceinte de cinq a six kilome¬ 
tres de tour seulement, au milieu de laquelle les 
kibitkas (tentes du pays) renfermaient des mil- 
liers d’hommes, de femmes etd’enfants, et etaient 
entourees d’une masse de chevaux, de chameaux 
et de moutons. Le grand talent de Skobeletf, en 
cette occurrence, fut de faire croire a la difliculte 
du succes qu’il etait sur de remporter. Si, dbs le 
premier jour, d’aprbs l’avis denombreux officiers 
presents a ce sikge, il avait fait commencer un 

3 
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blocus et un bombardement en rbgle, 6cras6s 
par la chute ininterrompue des obus ct des balles, 
les pauvres Turcmfenes, desorientes et accables 
par cette pluie de fer, se seraient enfuis au plus 
vite de leursretranchements, et, sans pcrdre pres- 
que un seul homme, le general russe se serait 
empare de leur forteresse et de leurs troupeaux. 
Mais, pour que la recompense fut a hauteur de la 
peine qu’il s’etait donnee , Skobeleff voulait 
faire croire en haut lieu a l’extreme difficulty 
de I’attaque, et mieux faire ressortir par des 
echoes partiels le •succfes assure de la fin. Aussi, 
apres l’ouverture de quelques tranches dans les- 
quelles les hommes de garde etaient chaque soir 
egorges sans pitiy par les Turcmfenes pendant 
leurs fr^quentes sorties, fit-il donner deux assauts 
mal prepares et mal appuyAs qui ychouferent. 
Enfin, jugeant qu’il en 6tait temps, il fit creuser 
une mine et sauter la muraille, puis, sans s’etre 
presque servi de l’immense superiority que lui 
donnaient ses canons, il livra un troisifeme as- 
saut avec toutes ses troupes par la breche ainsi 
faite. Les Tekes, masses dans cet etroit espace, 
g4nes par leurs femmes, leurs enfants, leurs pa¬ 
rents, n’opposerent qu’une resistance insignifiante 
et furent facilement ^gorges. Maintenant, lesmurs 
de leur ancien camp sont toujours debout, la bre.- 



D’OOZOUN-AOA A ASKABAD 39 

che est restee telle quelle, et quand, monte sur le 
parapet, on constate le peu de soliditd de ces mu- 
railles, qu’on se rememore les epouvantables sce¬ 
nes de carnage qui suivirent la prise de la forte- 
resse, on s’etonne vraiment du bruit cjue fit en 
Europe cet Avenement, et de l’aureole de gloire 
qu’iljeta sur celui qui l’avait accompli. 

Quoi qu’il en soit, d’ailleurs, et dequelque ma¬ 
nure que le resultat ait 6t6 obtenu, il est certain 
que de ce jour les Turcmfenes furent domptes. Ils 
se croyaient invincibles, habitues qu’ils etaient, 
dans leurs alamanes ou expeditions guerrieres, 
a ne lutter que contre la lachete des Persans ou 
la couardise des Afghans. Depuis cet echec me¬ 
morable ils tremblent devant les baionnettes 
russes, et d’Ouzoun-Ada & Merw, de Merw h 
Saraks et Pendeh, c’est un peuple complbtement 
asservi. A l’heure actuelle, nous traversons en 
chemin de fer un pays dans lequel un Europecn 
ne pouvait, sous peine de mort assuree, s’aven- 
turer, il y a dix ans, et la steppe, qu’ils negli- 
geaient de cultiver pour aller chercher, en Perse 
ou en Afghanistan, un revenu plus facile, se cou- 
vre de rdcoltes sur beaucoup d’endroits. 

En continuant notre route, nous croisons de 
nombreuses caravanes de chameaux ou d’anes 
qui se rapprochent ou s’eloignent d’une ville en- 
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trevue au loin. Enfin nous arrivons k une grande 
gare toute neuve, flanquee de deux pavilions et 
qui ne serait nullement deplacee en Europe. 
C’est Askabad, chef-lieu du gouvernement. Nous 
descendons de notre wagon et montons dans des 
fiacres du pays, conduits par des Tartares, pour 
chercher un logis. Quoique la ville compte deja 
(en cinq ans) de dix a douze mille habitants, il 
n’y a que peu. ou pourmieux dire, point d’hotels. 
Aussi, apres une heure de recherches, ne trou- 
vons-nous, mon camarade et moi, dans la maison 
decoree du nom d’hotel du Caucase, qu’une mise¬ 
rable chambre fermant k peine k clef, et dans la- 
quelle nos malles tiennent difficilement avec nos 
lits. 

Nous y arrivons d’ailleurs dans un ^tat lamen¬ 
table, car nous sommes couverts d’un centimetre 
au moins de poussiere. Le sable si fin qui forme 
les rues, quand il n’est pas tout k fait mouille, 
est immediatement souleve par les roues des voi- 
tures, les pieds des chevaux, voire meme ceux 
des habitants, et c’est une plaie pour Askabad que 
cette poussiere subtile qui s’introduit partout : 
dans les yeux, le nez, les oreilles, entre les vete^ 
ments et la peau, et remplit meme l’interieur des 
habitations. Cependant, d’ici quelques anndes, 
quand les rues auront ct6 empierrees et que le 
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systeme d’arrosage, dejabiendeveloppe, aura fait 
encore quelques progres, ce veritable fldau pour 
les etrangers sevira avec inoins de force, et seul 
le vent du Nord, en passant sur Ie desert, ame- 
nera encore du sable qu’on pourra facilement 
faire disparaitre. 

Pendant quo notre interpr&te se rend chez le 
gdneral Komaroff, gouverneur de la province, 
pour lui demander, de notre part, quand il pourra 
nous recevoir, nous examinons le curieux aspect 
que presenfent les rues de cette villc si nouvelle. 
Creee par le general, sortie de terre pour ainsi 
dire a son commandement, elle a ddja une popu¬ 
lation nombreuseet estdevenueun centre commer¬ 
cial important. Un mouvement, une animation 
tout a fait caracteristiques regnent partout; Je 
marehe est toujours plein de monde, et de lon¬ 
gues files de chameaux, d’anes ou de mulcts cir- 
culenten tous sens. Les caravanesqui viennent de 
la Perse etde Khiva s’y donnent rendez-vous pour 
dchanger ou vendre leurs merchandises, et les 
echoppes ouvertesa tousles vents,qui sontsituees 
au niveau de la rue dans les arteres principales 
de la ville, sont remplies pendant tout le jour de 
Russes, de Turcmenes, de Persons, de Khivains 
et meme de Bokhariotes, reunis pour traiter 
leurs affaires, vendre les ballots qu’ils ont appor- 
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tes, ot faire de nouvelles acquisitions. Rien de 
plus pittoresque, dans son d61abrement, quo le 
costume des Turcomans que nous voyons partout 
autour de nous. Revetus de grandes robes de 
chambre (khalats), a raies jaunes et rouges, de- 
chirees de toute part, et serres a la taille par une 
ceinture de couleur aux franges effilochees, les 
pieds chausses de savates eculees en peau noire 
et rouge, ils sont coiffes d’un immense bonnet 
(papach). en peau de mouton, noir, blanc ou 
jaune. Tous laids d’ailleurs, ils ont les yeux en 
amandc, les sourcils relev^s et courts, le nez 1^- 
g&rement £pat6 et une bouche immense. Quant 
a leurs femmes, on ne peut rien se figurer de plus 
horrible ni de plus repoussant. La vue seule de 
leurs cheveux couverts de graisse de mouton fait 
fremir, et on se prend a regretter que leur reli¬ 
gion relach^e permette a ces musulmanes d’of- 
frir 4 la vue des Roumis quelque chose d’aussi 
sale et d’aussi disgracioux. 

A midi, le g4n4ral Komaroff nous fait dire qu’il 
nous attend a l’instant. Nous partons de suite, et, 
apres etre entres dans la citadelle ou camp russe 
qui s’eleve sur un cote de la ville, nous arrivons 
a la grande et jolie maison que le general s’est 
fait construire. Accueillis par Iui de la fagou la 
plus gracieuse, nous d^jeunons avec toute sa fa- 
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mille et nous emportons bientdt aprbs, en meme 
temps que la promesse de lettres de recomman- 
dation pour Merw, un souvenir charmant de son 
aimable reception. Numismate, naturaliste et an- 
tiquaire dcs plus distingubs, possesseur de mer- 
veilleuses collections, le gbnbral Komaroff est, de 
plus, excellent administrateur et a fait beaucoup 
de bien a sa province par la vigoureuse impulsion 
qu’il a donnee au commerce et & l’agriculture. La 
ville d’Askabad est aussi entibrement son oeuvre, 
et c’est avec une lbgitime ficrtb qu’il nous montre 
les rues rbgulibres de la ville, qu’il nousparle des 
douze mille Armbniens, Russes et Persans qu’il y 
a rassembles, et nous fait voir des arbres (peu- 
pliers et acacias) plantes par son ordre il y a cinq 
ans, etqui depassent maintenant huit et neuf me¬ 
tres, bordant les rues et procurant de l’ombrage 
par les chaleurs torrides de 1’bte. Mais une chose 
qui nous prboccupe bien plus que tout ce que nous 
montre le general, c’est de savoir la reponse qu’il 
fera a une deniande que nous n’avons meme pas 
ose formuler nous-memes, tellement nous som- 
mes sdrs d’un refus, et que le prince Chervachidzb, 
son ami intime, a eu la bonte de faire pour nous. 
C’est de savoir si nous pourrons remonter la val- 
lbeduMourgabjusqu’au pont sur laKouchka, pour 
voir les lieux oil s’est passe 1’engagement d’il y a 
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trois ans, et chasser un peu du cote de Pendeh. 
Ces endroits sont bicn pr&s de la frontiere, nous 
savons pertinemment qu’on n’a jamais permis k 
personne d'y aller, et nous craignons le mcnie 
sort, quand, a notre extreme surprise, le general, 
nous donnant bien plus encore qu’on ne lui de- 
mandait, nous confie une lettrc pour le colonel 
Alikhanoff, gouverneur de la province de Merw, 
danslaquelle il lui donne l’ordre de nous laisser 
aller ou nous voudrons. Pour comblede bonheur, 
k notre arrivec a Merw, nous trouvons le colonel 
sur le point de partir, non seulement pour aller 4 
Pendeh, mais pour suivre et verifier toule la nou- 
velle frontiere afghane. C’est de la sorte que, par 
une rencontre fortuite et heureuse d’evenements 
improbables, quoique ardemment desirds, qui nous 
surprend encore et en a etonne biend’autres, nous 
avons pu, nous premiers, longer toute la fron- 
ti&re depuis la Perse jusqu’aux rives du Mourgab 
et suivre jusqu’en Afghanistan les deux grands 
chemins d’Herat et des Indes: les valines du Tend- 
jend et du Mourgab. 

En attendant l’arrivee des Jettres promises, nous 
visitons les environs, notre fusil a la main, et cou- 
rons vainement pendant deux heures apr^s un 
aigle que nous voulons tirer et qui nous nargue, 
s’envolant toujours quand nous arrivons a deux- 
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cents metres de lui pour aller se reposer nn peu 
plus loin. Impossible de l’approcher : d’ailleurs, 
rien n’est plus difficile que de circuler dans cc 
pays aux environs dcs villes ou des villages. Pour 
arroser leurs champs, comme nous l’avons dit 
plus haut, les Turcomans ont besom de beaucoup 
d’eau. Les ruisseaux qui descendent de la monta- 
gne, ou m6me de grosses rivieres, comme leTend- 
jend et le Mourgab, sont divisds en une foule de 
canaux qui se subdivisent eux-memes a l'infini, 
portant partout, avec le limon qu’ils contiennent 
dans leurs eaux, la fertilite et la richesse. Qu’ils 
soicnt creus^s dans la terre ou sieves au-dessus 
du sol, comme cela arrive frequemment, ces ca¬ 
naux sont toujours fort profonds et hordes de cha- 
que cote ou d’une tranchee elevee, ou d’un epais 
remblai. De plus, leur largeur moyenne est de 
trois a quatre mbtres, ce qui en fait, conjointe- 
ment avec leurs bords escarpes, un obstacle pres- 
que infranchissable en dehors des gues ou des 
ponts qu’on trouve en suivant les chemins bat- 
tus. Le gibier s’astreignant rarcment a prendre 
cette direction, on est oblige, pour le poursuivre, 
de marcher droit devant soi, et on se voit invaria- 
blement, apres quelques centaines de metres, ar- 
rete parun de ces « ariks » qui vous barreleche- 
min. Quelquefois, quand ils sont assez etroits, on 

3. 
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peut se hasarder a lcs sauter, quoique le terrain 
soit pea assure pour so recovoir de l’autre c6t£; 
mais generalement on est oblige de Ies remontcr 
ou de les descendro jusqu k ce qu’on trouve un 
passage qui permette de les franchir. Unecolonne 
de cavalerie ou d’infanterie qui s’aventurerait 
sans guide dans ce pays se trouverait arretee a 
chaque pas, et verrait ses mouvements complete- 
ment paralyses par ces obstacles incessants. La 
campagne est, de plus, herissee partout de peti- 
tes tours en terre, baties au milieu des champs. 
Quelquefois assez grandes pour contenir six, sopt 
personnes, g£n6ralement on ne peut y etre qu’un 
ou deux ^ la fois; une ouverture fort basse, et par 
laquelle on no peut entrer qu’en rampant, donne 
acc&s a l’interieur. D’un seul coup d’oeil, on em- 
brasse des centaines de ces petits edifices, desti¬ 
nes, il y a encore a peine quelques annees. & pro- 
teger les Turcmenes qui travaillaient dans leurs 
champs contre les incursions de leurs voisins. 
Meme entre elles, ces peuplades se pillaient jour- 
nellement, et souvent les cavaliers merwiens sont 
venus prendre de force a leurs compatriotes de 
1 oasis d Akhal-Tek6 le butin que ces derniers ve- 
naient de faire sur lesPersans. Aussi, des qu’une 
troupe apparaissait au loin, les hommes qui se 
trouvaient aux champs couraient s’enfermer dans 
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ces petites tours, abandonnant, qui ses chameaux, 
qui ses moutons, pour sauversa vie en se cachant 
dans ces abris. Les envahisseurs, toujours & che- 
val, ne se donnaient pas generalement la peine 
de descendre pour forcer 1’entree de la tour et se 
contentaient, quand ils ne pouvaierit s’emparer 
d’un aoul (village), pour y prendre desprisonniers 
et y faire une razzia plus complete, d’emmener 
les troupeaux abandonn6s. — Ces constructions, 
desormais inutiles, ne sont plus reparees, et bien- 
tot elles tomberonten ruines, emportant avecelles 
les derniers souvenirs des brigandages incessants 
auxquels ce peuple se livrait depuis plus d’un sik- 
cle contre ses voisins les Afghans et les Persans. 

Deux jours aprks notre arrivee a Askabad, le 
general Komaroff nous fait apporter les lettres 
promises eten meme temps un billet pour lechef 
de gare, lui disant de mettre un wagon & notre 
disposition pour le lendemain soir. C’est juste- 
ment le jour de la fete de 1’Imperatrice. Aussi, 
avant de partir, avons-nous le plaisir d’assister 
a une parade qui a lieu en l’honneur de Sa Ma¬ 
jesty et qui est precedee d’un service religieux. 
Trois bataillons de chasseurs, une batterie d'ar- 
tillerie , une ssotnja de Cosaques sont ranges sur 
la place d’armes et forment le carre autour de la 
pyramide prhs de laquelle on a placd les canons, 
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do fabrication anglaiso, pris aux Afghans a la 
Kouchka. Apres Ics priercs. 1c general KomarofI 
passe la revuo dcs troupes et les fait defiler; les 
homines marchent hien, d une allure martiale et 
avec une tenue fort corrccte, mais ils sont sans 
armes, et cela nous produit un singulicr efTet de 
les voir parader de la sortc ; les Cosaques sont 4 
pied, les Djiguites aussi, et, qui plus est, le gene¬ 
ral lui-memet Neanmoins, l’impression generale 
est fort bonne et tous les Turcmenos ou Persans 
qui nous ontourent ont Pair excessivement satis- 
faits du spectacle qu’ils viennent de voir. 

Nous rentrons pour faire nos derniers prepara- 
ti-fs, et nous prenons, dans noire wagon spe¬ 
cial, le train pour Merw, ou nous devons arriver 
le li ndemain matin a dixheures. Quelques dizai- 
nesde verstes avant de voir la ville, a 1’heure ou 
nous nous reveillons, on s’aperQoit deja qu’on 
enlre dans un pays plus eultive et plus riche. A 
droite et a gauche de lavoie, on entrevoit quel¬ 
ques maisons. quelques arbres; des charncaux on 
liberte paissent a une petite distance du che- 
min de fer et se sauvent parfois a notre passage 
avec des contorsions grotesques. Les champs en- 
somences deviennent beaucoup plus nombreux, 
plusicurs sont entoures d’une petite digue qui 
pernict a 1'eau d’y sojourner plus longtemps, 
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quand, les terres etant deja imbibees, on ferme la 
communication qui l’amene du canal. Enfin, nous 
apercevons des maisons blanches k notre gau¬ 
che, c’est le camp ou sont baraques deux batail- 
lons de chasseurs, et, quelques minutes apres,. 
nous arrivons en gare, et debarquons dg.ns cette 
ville ou nous comptons faire unassezlong sejour. 



CHAPITRE IY 


MERW. — COLONEL ALIKHANOW. —LES MERWIENS, LEURS 

MOEURS. - LEL'RS CHEVAUX. - EXCURSION A BAIRAM- 

ALI ( STARI-MERW ). — DEPART AVEC LE COLONEL. 


Merw,une des plus anciennes villes du monde, 
se trouve ddja mentionn6e dans le Zend-Avesta. 
Les Perses, qui s’en 6taient empares et en avaient 
fait le chef-lieu d’une satrapie, la perdirenta leur 
tour, et Alexandre le Grand y installa un de ses 
lieutenants. Puis vinrent les Arabes, et quand 
ils prirent la ville, elle comptait deja de nombreux 
monuments : bibliotheques, hopitaux et palais ; 
les Turcs en firent ensuite la capitale du Khoras- 
san, et, 4 ce moment, la cite attejgnit l’apogee 
de sa grandeur. Au moment des invasions mogoles 
Gengis-Khan l’epargna, mais son fils Touli-Khan 
y fit d’6pouvantables massacres, et, peu de temps 
apres la chute de 1’empire des Timourides, les 
Persans rentrerenten possession de leur ancienne 
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conquete ; mais, a la fin du siecle dernier, ils se la 
virent enleverpar les Saryks. Ne pouvant arriver 
h soumettre ces derniers paries armes,Shah-Mou- 
rad fit detruire une grande digue qui maintenait 
les eaux du Mourgab, et les rdunissait en un vaste 
lac artificiel d’ou partaient les diff6rents tanaux 
qui arrosaient le pays. Privee d’eau, Mcrw ne put 
resisfer, et cette ville, qui, comme le prouvent les 
ruines immenses de quatre cites bien differentes, 
s’etait toujours glorieusement relevee de ses cen- 
dres, fut completement aneantie par ce seul fait. 
Vers 1860, les Tekes refoulferent les derni&res tri¬ 
bus des Saryks qui habitaient encore la contree 
et en firent un vrai repaire de brigands, oil ils 
entassaient le butin qu’ils faisaient en Perse et en 
Afghanistan. Cependant, la chute deGheok-Tepe 
les effraya beaucoup,et un grand nombre d’entre 
eux, soutenus el diriges par les conseils du colo¬ 
nel Alikhanofl, commencerent a influencer leurs 
compatriotes et les pousserent a trailer avee la 
Russie, afin d’evitcr le sort terrible des tribus de 
l’Akhal-Teke. 

Mais, avant de dire la suite des ndgociations 
qui r6ussirent si bien, il faut parler du negociateur 
qui, par sa haute intelligence, sa connaissance 
profonde du pays etsa bravoure a toute epreuve, 
permit 4 la Russie de faire, sans bourse delier, ce 
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pas enorme vers l’Afghanistan, et donna 4 son 
souverain c'es terriloires immenses. 

Fils da pdneral-lieutenant Aliklianoff, Lesghien 
d’origine et musulman, le colonel AlikhanofT,apres 
avoir brillamment commence sa carri&re comme 
aide de camp du grand-due Michel, alors vice- 
roi du Caucase, et avoir etc nomme colonel a 
28 ans, fut, & la suite d’un duel c41ebre, casse de 
son grade et remis simple soldat. Beaucoup d’au- 
tres a sa place auraient jete le manehe aprfcs la 
cognee et se seraient retires chez eux. Bien au 
contraire, Alikhanoff s’engagea pour faire en ce 
moment la guerre de 77-78 contre les Turcs, c 1 
se conduisit, aufcu,ayec une telle bravoure qu’on 
le renomma officier aprfcs lui avoir donne la croix 
de soldat del’ordre de Saint-Georges. Puis il passa 
lieutenant, et, voyant que le seul moyen pour 
lui de regagner le temps perdu etait de reconque- 
rir au plus vite, par quelque action d’eclat, le grade 
qu’il avait perdu, il demanda un conge illimite, 
et s’enfonga en pays lurcoman, apres avoir pro- 
mis et s’etre jure de donner Merw a sa patrie. Par- 
lant a merveille la langue des Turcmenes, de la 
meme religion qu’eux, il n’excita aucune defiance 
et commeriQa par exercer dans les aouls le metier 
de porteur d’eau. Puis, peu a pen, il se mit a faire 
quelque commerce, sc lia intimement avec Goul- 
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Djamal, veuve do Nour-Verdi-Khan, le plus grand 
chef du pays, et prit une influence complete sur 
son fils, le jeune Youssouf-Khan, Bientot il fut 
en mesuro de former et d’organiser un corps de 
cavaliers indigenes (djiguites), les dressaet lesin- 
struisit a l’europeenne, et se crea, par so© savoir- 
faire et scs talents de negociateur, une telle popu¬ 
larity qu’il put, en i884, ecrire au general Ko- 
maroff pour l'assurer de la soumission pacifique 
des Merwiens au czar. En effet, gagnes par ses 
cadeaux, seduits par ses promesses, Youssouf- 
Khan, Mengli-Khan, Sary-Khan et Mourad-Khan, 
chefs des plus grands aouls des environs de Merw, 
allerent eux-m4mes en deputation aupres du ge¬ 
neral pour lui faire leur soumission, et, au com¬ 
mencement de mars de la meme ann6e, les 
troupes russes venues d’Askabad prirent posses¬ 
sion du centre do l’oasis. Les khans qui avaient 
accepte les conventions offertes par Alikhanoff 
furent maintenus dans leur position, regurent les 
grades et les insignes d’offieiers russes avec une 
pension mensuelle de cent roubles, et furent char¬ 
ges de servir d'intermediaires cntre leurs compa- 
triotes et le gouverneur. Alikhanoff, nomme ca- 
pitaine et gouverneur de la nouvelle province, 
continua sa tache. De meme qu’il l’avait fait a 
Merw, il amena par ses negociations habiles les 
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khans de Saraks et ceux de Pendeh k faireleur sou- 
mission, et, parun traite qui fut l’ceuvre d’un excel¬ 
lent patriote en meme temps que d’un courtisan 
raffine, il fit en sorte que les Turcmknes don- 
nerent non pas a la couronne, mais bien au 
czar lui-memo, les terres d'une fertiiite, d’uno 
richesse inoui'es, qui n’etaient pas cultivees au 
moment de l’echange des signatures. 

Je doute que dans vingt ou trente ans d’ici, 
Sa Majestk l'Empereur do Russie ait une plus 
belle source de revenus fonciers, et, par ce coup 
de maitre, Alikhanoff.renommepour la deuxikme 
fois colonel a 37 ans, est parvenu, sans deman- 
der de subsides a son pays, alui assurer la posses¬ 
sion d’un territoire immense, en meme temps 
qu’il offrait k son souverain un cadeau inesti¬ 
mable. Depuis ce temps, les Tekes, eomplkte- 
ment asservis, sont devenus les fideles sujets du 
czar et trois cents djiguites so sont fort bien con¬ 
duits a la bataille de la Kouchka, ou Alikhanoff, 
en battant les Afghans, a meritd et obtenu la 
croix d’officier de 1’ordre de Saint Georges. La ve¬ 
neration que ces peuplades ont pour Ini est sans 
bornes,et nous dirons dans la suite quels respects, 
quels hommages, elles lui rendent partout. 

En meme temps qu’il donnait ces provinces k 
la Russie, le colonel faisait reconstruire une nou- 
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velle ville de Merw (la cinquieme), k cote du 
march6 entour^ de murailles, sur les bords du 
Mourgab. Malgr4 une inondation facheuse et im- 
prevue, qui est venue pendant quelque temps me- 
nacer l’existence de cette nouvelle cite, elle a 
pris un developpement considerable et est des¬ 
tine a devenir un centre commercial de pre¬ 
mier ordre, lorsque la vallee du Mourgab sera 
cultivee et qu’un embranchement de chemin de 
fer remontera le cours de ce fleuve pour aller a 
Herat par Jolathan, Sultan-Bend, Pendeh, Me- 
routchak et Bala-Mourgab. Trois bataillons de 
chasseurs y sont actuellement en garnison, et, 
sauf les officiers de ces corps, la ville ne pre¬ 
sente, en dehors du gouverneur, de ses adjoints 
etdes officiers d’oxploitation dela ligne, personne 
a voir. 

Aussi, vivons-nous presque exclusivement 
avec lo colonel qui nous a regu de la fagon la 
plus exquise, et chez qui nous prenons au moins 
un repas par jour. II ne parle que pen le fran- 
$ais, mais lo comteMourawiew et le baron Schil¬ 
ling, que nous rencontrons toujours chez lui, 
ontl’amabilitedenousservir d’interpretes, et, pour 
etre moins rapide, la conversation n’en est pas 
moins animee, ni surtout moins interessante. II 
est bientot convenu avec AlikhanofI que, non seu- 
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lement nous profitcrons do la permission du gd- 
n4ral Komaroff pour aller dans le Sud, mais 
qu’en outre, chose inesper^e, nous ferons route 
avec lui, et que nous longerons toute la fronti^re 
afghane qu’il veut reconnaitre et examiner do 
pr&s. Son depart n’aura lieu que dans dix jours, 
etnousavons ainsi leloisir de visiter les environs 
de la ville et de eonnaitre les moeurs des Turc- 
m&nes qui habitent 4 l’enlour. 

Essentiellement nomade et brigand dans l’ame, 
le Turcoman no devenait jadis sedentaire qu’apres 
fortune faite. Sa vie entifere dtait occupeo & pre¬ 
parer et & ex4cuter des expeditions guerribres 
contre les pays voisins, et saseule ambition etait, 
dans ces « alamanes », de ramener le plus d’es- 
claves possible et un butin suffisant pour accroitre 
ses tresors. Si tot qu’une bonne occasion se pre- 
sentait, sous le commandement de l’un des leurs 
qui conduisait l’alamane (l’alamanetchik), ils par- 
taient deux cents, trois cents, quelquefois plus, et, 
avec une veiocite extraordinaire, une rapiditd 
fantastique, marchant le plus souvent la nuit, se 
defilant le jour, ils arrivaient, sans qu’on put 
s’en douter, au point prevu, pillaient, s’ils le pou- 
vaient, la caravane qu’ils attendaient ou le vil¬ 
lage qu’ils avaient choisi, y prenaient ou mas- 
sacraient tous les habitants, y devalisaient les ten- 
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tes ou les maisons, et s’en retournaient aussi vite 
qu’ilsetaient venus, emportant leur butin. Les es- 
claves dont-ils s’etaient empares, attaches aa pom- 
meau de leur selle au moyen d’un carcan en fer, 
devaient, ranimds par des coups de fouet, parcou- 
rir sou vent quatre-vingt, cent verstes presque sans 
repos, et, une fois arrives dans les aouls, ils 
6taient employes a executer tous les travaux de 
culture ou d’irrigation n6cessaires au pays. Les 
jeunes femmes ou les jeunes dies, ramenees en 
croupe, devenaient les concubines ou les servan- 
tes du ravisseur, et aidaient les femmes tekees 
dans les travaux du menage et & la confection de 
leurs merveilleux tapis. 

Mais, pour executer ces razzias, ces incursions 
en pays ennemi, avec cette vitesse, cette promp¬ 
titude qui seules peuvent leur assurer le succes; 
pour traverser enquelques jours deux cents, trois 
cents verstes de la steppe ou des sables, il fallait 
auxTurcmenes des coursiers extraordinaires sou- 
mis 4 un entrainement special. Aussi la race de 
leurs chevaux est-elle, 4 juste titre, universelle- 
ment renommee pour sa force de resistance et sa 
sobridtd. Timour, qui en avait dej4 reconnu l’excel- 
lence, voulut l’ameliorer encore en donnant aux 
Turcomans cinqmillejumentsarabes. Nasr-Eddin, 
dansce siecle, leur en donna six cents. Cependant, 
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comme type, le cheval teke se rapproche bien 
plus du cheval anglais que du cheval arabe. II a 
le cou long et mince, les jambes nerveuses, s6- 
ches et eflilees, le garrot saillant, la poitrine trcs 
developpee, le rein presque droit, mais generale- 
ment la tete tr6s grosse avec un nez leg&rement 
busque et la queue tombante, mal attachee. Ses 
allures ordinaires sont une sorte de pas qui tient 
de T amble et du pas tierce, et le galop. Le Turc- 
m&ne ne trotte jamais, mais, en alternant le pas 
ot le galop d’une fapon regulifcre, il arrive, memo 
en voyage, k parcourir toujours au moins cent 
kilometres par jour. II est vrai que la duree de 
ces trajets excMe rarement maintenant deux ou 
troisjours; mais il y aquelques annees, du temps 
des alamanes, les expeditions duraient genera- 
lement de huit & dix jours, et le retour etait en¬ 
core plus fatiguant pour le cheval que Taller, 
puisque, en plus de son maitre, il portait ou trai- 
nait le butin qu’il avait fait. 

Pour obtenir d’aussi merveilleux resultats, le 
Turcmfcne soigne son cheval d’une fa$on tout k 
fait particuli&re et absolument diff^rente de la 
n6tre. fiU comme hiver, il le couvre d’un feutre 
epais attach^ autour du corps par une sangle qui 
passe sous la selle; il n’enlfeve que rarement cette 
derniere, et quelquefois la laisse sans y toucher 





m 1 








mm 


Chapitre IV- 




If 

mm* 1 M&m&Sm 




&1ERW 


59 


pendant deux ou trois mois. Veut-il se servir de 
soncheval, ilrel&ve Idgerement les deux coins pos- 
teriours de la couverture et les introduit sous la 
selle oh ils sont maintenus par Ie poids du corps, 
puis il roule la par tie antdrieure qui couvfait le 
cou et en fait une sorte de bourrelel sur le garrot. 
Le soir, quand il arrive k l’etape, il etend de 
nouveau la couverture et place au-dessus un 
feutre plus epais encore qui tombe sur la croupe 
en cachant la queue et entoure le cou jusqu’aux 
oreilles. Le cheval est ainsi completement habille 
le, et il faut remarquer que, couvert de la sorte, 
il n’est jamais mis a l’abri, que, par la neige 
comme par la pluie, il couche toujours dehors et 
n’en parait nullement gene. Le pansage est ab- 
solument inconnu ou consiste, les jours de 
grande chaleur, a racier avec un couteau le dos 
et les membres couverts de sueur. La nourriture 
est aussi fort differente et consiste en quelques 
boulettes d’orge melanges k de la graisse de 
mouton et en foin tres vert et fort dur. Le Turc- 
mbne en donne assez peu k sa monture, gen6ra- 
lemont Equivalent de trois ou quatre litres 
d’orge et une botte de foin : aussi, le soir, sitot les 
chevaux en liberte (on ne les attache presque 
jamais et ils ne s’ecartent pas des feux), les voit- 
on tous errer dans la steppe a la recherche de 
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quelques touffes d’herbes , de quelques brindilles 
dobois,aveelesquelles ilscompletentla quantity de 
nourriture quileurestnecessaire. Onsedoraande en 
voyant leur force de resistance, quand ilssont si 
malnourris, ce qu’ils ne feraient passi on les met- 
tait al’avoine d’une fagon rdguli&re, tout en leur 
conservant le genre d’existence qui leur permet 
de supporter les intemperies des saisons et les 
durcit 4. la fatigue. Yivant toujours au milieu de 
l’aoul, ils sont d’une douceur et d’une tranquillite 
parfaites; des gamins de six, sept ans, promi¬ 
nent les etalons, et, sur le tres grand nombre 
que nous en avons pu examiner de prbs, nous 
n’en avons jamais rencontri un seul de vicieux, ni 
meme de difficile. D’une suretd de pied in- 
croyable, habituis k chercher et a trouver eux-mi- 
mes leur chemin, soit dans les sentiers escarpes 
de la montagne, soit au milieu des trous de rats 
qui remplissent la steppe, il faut les monter la 
bride sur le cou, et les soutenir uniquement avec 
les jambes. Dans ces conditions, avec un peu de 
pratique, on peut, sans se blesser et sans les fati- 
guer, les faire marcher de 9 a li heures par 
jour. 

Ce que nous n’avons vraiment pas pu compren- 
dre et qui nous surprend encore profondement, 
c’est qu’un peuple aussi cavalier, s’occupant de 
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chevaux et en ayant d’aussi bons depuis si long- 
temps, sache aussi mal s’outiller comme sellcs et 
comme brides. La selle se compose d’un corps en 
bois ayant 4 peu pres les memes dimensions qu’une 
selle de course et de panneaux s’arretant a mi- 
cuisse. C’est a peine si on peut s’y asseoir, et 
encore doborde-t-on souvent ou en avant ou en 
arriere. Sur ce corps en bois est place un cous- 
sin fort peu epais ou un simple tapis qui rend le 
frottementunpeumoins dur mais bien plus 6chauf- 
fant, et, pour maintenir l’ensemble sur le dos du 
cheval, unesangle en vieux cuir avec boucles sail- 
lantes passe sur le tapis et est attachee sous le 
ventre. Les etrivieres se fixent a cette sangle, et, 
comme elles sont generalement fort courtes, on 
est oblige, pour trotter ou galoper, de monter, 
comme les habitants du pays, debout sur les 
^triers et le corps complfelement penche en avant. 
Ce n’estqu’au pasqu’on peut essayer des’asseoir; 
mais alors on a l’ennui d’avoir les genoux pres- 
que aussi haul places que les fesses, ce qui est 
une vraie fatigue pendant les premiers temps. Le 
pommeau de la selle, termino par une sorte de 
boule ou par un montant en bois haut de dix k 
douze centimetres, est aussi horriblement incom¬ 
mode et dangcreux : neanmoins, les Turcmknes 
s’en servent presque toujours au pas pendant les 

4 
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longues routes pour mieux se tenir en selle et 
mieux s’identifier aux mouvements du cheval. 

Quant aux brides, elles sont plus mauvaises en¬ 
core. Do vieux morceaux de cuir juxtaposes, de- 
venus toutgris par l’usage, sont reunis sous forme 
de bridon et supportent un filet a anneaux; les re- 
nes quiy sont attachees, faites dela meme fagon, 
sont toujours tournees trois ou quatre fois dans 
le meme sens et nepeuvent se tenir sur leur plat. 
Jamais ajustees, les brides se mettent indifferent - 
inent a tous les chevaux; vingt fois, j’en ai vu se 
debrider ou casser leurs r6nes; d’autres fois,Ie filet 
leur sortait de la bouche, ou, remonte trop haut, 
leur coupait leslfevres, et jamais ces accidents, qui 
affoleraient ou rendraient retifs la plupart de nos 
chevaux, n’ont produit chez eux la moindre im¬ 
pression. Leur douceur est vraiment extraordi¬ 
naire, et cependant leurs cavaliers ne se font pas 
faute deles frapper rudement avec leur petitfouet 
toutes les fois qu’ils desirent. accelerer failure; 
c’est m6me, avec les cris qu’ils poussont, la seule 
mani&re qu’ils aient de taire comprendre a leur 
monture qu’ils veulcnt alter plus ou moins vile, 
la position trop 41evee de lours genoux ne leur 
permettant pas de se servir de leurs jambes pour 
agir sur les flancs. 11 est vraiment etonnant que, 
depuisle temps infini ouils s’occupent de chevaux, 
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les Turcomans n’aient pas trouvd des ustensiles 
meilleurs et plus commodes que ceux dont ils se 
servent. Leurs selles sont telles qu’elles etaient il 
y a mille ans, et, quoique nous n’ayons, mon ca- 
maradeet moi, jamais ete blesses malgrelesgran- 
des traites que nous avons faites a cheval, c’est 
certainement cette maniere de monter qui a ete 
pour nous l’habitude la plus difficile a prendre. 

Deja, nous avions pris celles des grandes courses 
en voiture, et, malgrd la distance (60 verstes, 
aller et retour), quelques jours avant notre depart 
de la ville, nous faisions atteler trois chevaux de 
front & une vieille et mauvaise victoria et nous 
partions pour aller visiter les ruines du vieux 
Merw (Stari-Mervv). Le chemin, sans etro joli, est 
tout ce qu’il y a de plus int^ressant. L’oasis 
manque d’arbres et ce n’est quo de loin en loin 
qu’on apergoit, pres des kibitkas, quelques pcu- 
pliers ou quelques saules; mais, en revanche, peu 
d’endroils, dans Je Turkestan, sont aussi bicn 
cultives et irrigues par autant d’ariks. Toutes 
les cinq, dix minutes, nos trois chevaux grim- 
pent, au grand galop, le talus a pic des ponts en 
bois recouverts de terre qui sont jetes sur les 
canaux et nous reliennent avec peine en redes¬ 
cendant le versant oppose. On voit bien que les 
voitures sont pour ainsi dire inconnues dans Ie 



04 


EXCURSIONS EN TURKESTAN 


pays ct qu’on n’y circule jamais qu’a chevaJ, 4 
ane ou a chameau, car ces ponts sont bien ce 
qu’on peut rever de plus dangereux 4 traverser 
autrement; sans parapets, defonc^s pour la plu- 
part, presentant a peine la largeur n^cessaire, ils 
sont quelquefois eleves de quatre, cinq metres 
au-dessus del’eau, et il suffirait d’un faux pas, de 
l’ecart d’un des chevaux, pour tout jeter 4 bas. 
Ce serait uno position fort critiqueque de se trou- 
ver, surtout denuit, au fond d’un de ces canaux, 
avoc un ou deux metres d’eau, ses chevaux et 
sa voiture, et ce serait bien difficile d’en sortir 
sain et sauf. Nous faisons cette reflexion princi- 
palement a un tournam de route ou nous voyons 
la voiture de notre interpr&te,qui nous suit, oscil- 
ler d’une fa$on inquietante; un des chevaux a 
pris peur, heureusernent en dehors du pont, mais 
neanmoins assez tot pour que la roue droite de 
derriere, jetee en dehors du tablier, ait roule dans 
le vide jusqu’a ce quelle aitpu, en s’appuyant sur 
la berge, relever la voiture. Tout cela dure 4 
peine un instant et rien de facheux n’en resulte; 
cependant nousavons ete si emus que nous ne pou- 
vons nous empecher de nous arreter et de felici- 
ter notre drogman do la chance qu’il vient d’a- 
voir. Si le cheval avail fait son ecartune seconde 
plus tot, 1 attelage entier tombait d’au moins cinq 
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metres de liaut dans un canal desseche, rempli de 
vieilles briques et de troncs d’arbres. 

Tout le long de la route, nous rencontrons des 
individus isoles oil de pelits groupes qui se«rendcnt 
a la villo ou on rcviennent. Tantdt juch£s sur des 
chameaux, tantot a cheval (presque toujours deux 
sur le meme), ou monies sur des anes micros- 
copiques, ils ont tous le meme aspect, le meme 
accoutrement quo ceux quo nous avons vus a 
Askabad. 

Avant d’arrivcr a Stari-Merw, nous laissons, 
sur notre gauche, une 6norme butte en terre con- 
struite de main d'homme, haute de 10 a 12 metres, 
longue de plus de cent, sur quarante a cinquante 
do large; e’est une ancienne forteresse, et, dans 
tous Jes pays turcomans, ainsi que dans le Khanal 
de Bokhara, on retrouve, aupres des grands cen¬ 
tres populeux, des forts ctablis de la sorte pour 
arreter les incursions des peuplades voisines. 

Bienlot apr&s nous arrivons, apres avoir tra¬ 
verse les debris en terre des faubourgs de la ville 
persane. a hauteur de la station de Bairam-Ali. 
L^, nous descendons do voiture, et, apres avoir 
dejeune sur un monceau de vieilles briques, nous 
montons sur les chevaux que le colonel a d’a- 
vance fait envoyer pour notre service, et nous 
cntrons, par une porte qui a bcaucoup de cachet, 

4. 
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quoique d<$labree, dans la citadelle persano de 
Bai'ram-AIi. Entouree de murs creneles, et dc- 
fendue parun nombro considerable de tours, cetle 
forteresse ne presente, a l’int6rieur,que desmines 
sans interSt. Les maisons, baties on pise, sont 
toutes completement ecroulees.et e’est a peine si 
lesmieux conservees ont encore un elage debout. 

Nous sortons do celte ville, et, traversant un 
terrain lout bossud par les vestiges et les debris 
des constructions primitives, nous arrivons dans 
la ville arabe batie par le sultan Sandjar. Des 
maisons il ne reste plus rien; mais de ci, dela, au 
milieu de la steppe, on apergoit quelque vieux tom- 
beau en briques rouges, quelque portail de mos- 
quee rest6 encore debout et orne de briques 6mail- 
16es d’une couleur charmante, et surtout, le plus 
beau t6moin de la civilisation arabe dans ces con- 
trees : la mosquee ou est enterre le sultan Sand- 
jar. Plus loin, on rencontre encore d’autres mi¬ 
nes d’un aspect etrange. Ce sont de hautes con¬ 
structions en terre dont les murs epais sont 4 
l’ext^rieur coupes de refends verticaux espaces de 
un & deux metres. Le sol est, a 1’interieur, su- 
releve de 15 4 20 pieds au-dessus du terrain en- 
vironnant, et on n’accede & la porte d’entree que 
par unerampequi longe l’un des cotes de l’edifice. 
Nul ne sait ce qu’etaient ces constructions bizar- 
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res, ni quelle etait leur utilite; peut-6tre etaient- 
ce quelques forts avances, quelques avant-postes 
destines a proteger la ville en soutenant le pre¬ 
mier choc de Penncmi ? 

Aussi loin que la vue peut s’etendre," on aper- 
$oit des debris de murs en pise, des restes dela- 
bres de tours en terre, des amas de vieilles bri- 
ques, et, pendant que le guide nous explique qu’a 
dix verstes au delales mines se prolongentencore, 
et que nous venons de traverser un mur d’en- 
ceinte construit par Alexandre de Macedoine, nous 
pensons, avec effroi, a la disparution successive 
de tant de cites differentes etau peu qui reste de 
civilisations si avancees. Une impression de tris- 
tesse et de deuil nous monte au coeur, de ces mi¬ 
nes immenses sous lesquelles dorment, dans un 
eternel oubli, tant de generations et tant de peu- 
ples divers, et noussommes heureux, en revenant 
a Merw, le soir, dans la nouvelle cite fondee par 
Alikhanoff, de voir l’agitation, d’entendre les 
cris de plusieurs milliers de Turcmenes reunis 
sur la place du marche pour v echanger leurs 
denrees entre eux ou acheter des produits d’Eu- 
rope. La-bas, la mort etle silence, ici la vie etle 
bruit d’unejeunecite sortiedepuis peu de la steppe 
et qui est appelee, si rien d’anormal ne vient en- 
traver son developpement, a tenir le meme rang 
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que ses ainees dans l’histoircdu monde. Deja, de 
tous les environs, les habitants accouront & son 
marche et rien n’est plus pittoresque que de les 
voir, du cdtd Est du Mourgab, dans un vaste qua- 
drilatere entoure de hautes murailles en lerre, 
vendreou acheter des marchandises. Les commer- 
gants, accroupis sur le sol et ayant devant eux, 
etalees a terre, les denrees qu’ils ont apportecs, 
formentplusieurs lignes paralleles entre Iesquelles 
grouille une masse compacte d’hommes de tout 
ago marchandant ici des tapis, lades sellcs oudes 
brides, plus loin des vetements ou du lingo, d’un 
autre cole des comestibles: melons, grenades, sa- 
fran, raisins secs, etc. 

Tout autour, les chevaux, rovetus do leurs lon¬ 
gues couvertures ainsi quo les anes et les cha- 
meaux, restent iminobiles, sans etre attaches, ala 
place meme ou leur conducteur les a laissds et 
attendent patiemment la fin du marche. 

Nous nous sommes souventpromenes au milieu 
de cos foules, nous amusant a voir les Turcmenes 
faire leurs acquisitions, et, parmi ces demi-sauva- 
ges, si fcroces ily a quelques anncesa peine, nous 
avons toujours etc entoures do prevenances. Ja¬ 
mais nous n’avons surpris chez eux la moindre 
expression de hainc ou de mefiance a notre egard, 
et les khans ainsi que leurs hommes, qui nous ont 
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accompagnes pendant n otre voyage sur la fron- 
tibre, sont vite devenus,quelques roubles aidant, 
nos parfaits amis. 

Nous sommes ii ce moment & peu pres arrives 
& la fin de notre sejour Et Merw oil, sauf qrftelques 
jolies chasses aux marais qui avoisinent la ville, 
nous n’avons plus rien qui nous retienne, et le 
colonel Alikhanofl nous fait comprendre quo, fai- 
sant le voyage habille en Tcherkesse, ainsi que lc 
comte Mourawiew et le baron Schilling, qu’il em- 
mfcne avec nous, il desire que nous nous fassions 
faire aussi des velements de ce genre. Nous cou- 
rons done par toute la ville pour nous equiper et, 
en trois jours, gr&ce surtout a 1’amabilite du ba¬ 
ron qui nous accompagne partout, nous sommes 
transformes des pieds a la teto en Cosaques du 
Caucase. Sur la tete, le papach en astrakan avec 
le dessus bleu ou rouge el la croix d’or, sur le 
corps, une grande chemise noire appelee becli- 
met, et, par-dessus, une sorte de soutane de 
couleur, tombant presque jusqu’a terre, prenant 
la taillc, et ouverte en pointe sur la poitrine; 
e’est la tcherkesse. Aux jambes, nous portons 
une calotte de peau rouge et de grandes bottes 
molles en cuir de Russie, montant jusqu’a 
ini-cuisse ; un ceinturon du Caucase, muni 
d’une foule de pendeloques en argent, supporte 
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notre kindjal (poignard) et notrc revolver, et 
sur lepaule droite passe la mince eourroie 
de cuir qui supporte notre schachka (sabre 
recourbd). Sur chaque cote de la poitrine, huit 
petites poches verticales contiennent des 6luis a 
cartouches, en argent niel!6, dont le bout depasse 
de quelques centimetres; autour du cou, nous 
enroulons lo bachlik ou capuchon usit6 dans 
l’armee russe, et nous jetons sur nos dpaules 
une longue palatine en feutre, appeI6e bourka, et 
fabriqu6e au Caucase. 

C’est dans cet accoutrement quenous nousren- 
dons a la gare, a rheurefixeepour le ddpart. Nous 
y trouvons une nombreuse assistance sablant le 
champagne en l’honneur des voyageurs, et, au 
moment de partir, nous rencontrons lo general 
Anneukoff revenant d’Askabad et retournant k 
Tchardjoui'. Nous avons ddjapu,par le plus grand 
des hasards, 1’entrevoir un instant sur le pont de 
Merw, et, en dix minutes, nous nous- sommes 
trouves en pays de connaissance, le general etant 
aussi Parisien que nous. Nous lui avons remis 
les nombreuses lettres qu’on avait bien voulu 
nous confier, et, quand nous lo retrouvons. au mo¬ 
ment do quitter Merw et de nous enfoncer dans 
le Sud, il parait (d’ailleurs il y a de quoi) tout 
etonne qu’on nous laisse faire ce voyage, nous 
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souhaite bonne chance et nous invite a le re- 
joindre au plus vite sur les bords de l’Amou- 
Daria. 

Aquatre heures dusoir,Alikhanoff,Mourawiew, 
Schilling, mon camarade et moi, accompagnes 
de nos interpretes et dornestiques, nous prenons 
le train tous ensemble pour Kari-Bend, ou nous 
atteindrons la vallee du Tendjend, quo nous de- 
vons d’abord remonter en troika jusqu’a Saraks. 
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DS MERW A KARI-BEND. - KARI-BEND. - DE KARI-BEND 

A SARAKS. — LA POSTE RUSSE KN TURKESTAN. — 
SARAKS, LA VILLE RUSSE, LA YILLE PERSANE. — DE¬ 
PART DE SARAKS. 


Apres sept lieures de chemin de fer, bien vite 
passees grace a la conversation si variee et si 
interessante du Colonel, nous arrivons a Kari- 
Bend a dixheures du soir et, pendant que les do- 
mestiques vont prevenir le maitre de poste, nous 
nous mettons a souper, esperant partir bientot, 
quand nos hommes reviennent annongant qu’il 
n’y a qu’une voiture disponible, les autres etant 
cassees ou en service. Dans ces nouvelles parties 
de l’Empire, la poste, de creation toute recente, 
est loin d otrc aussi bien organisee que dans le 
reste de la Russie : on trouve seulement six che- 
vaux a chaque station et deux voitures, dont une 
au moins n existe jamais que sur le papier. Nous 
embarquons done Aliklianoff et Mourawiew dans 
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1 unique vehicule actuellement 4 la station et ils 
partent en avance, nous promettant denousatten- 
dre pour entrer ensemble 4 Saraks. Nous espe- 
rons pouvoir bientot les suivre, mais nous ne 
savons comment envoyer les domestiques, quand 
heureusement notre interprete deniche derriere la 
gare un fourgon attele de quatre chevaux, appar- 
tenant a un Tatare et devant retourner en Perse. 
Nous y faisons entasser les caisses devivres etles 
menus bagages que nous avons emport^s, puis 
nous y faisonsmonter drogmans et domestiques, 
et ils partent ainsi a minuit, devant mettre deux 
jours pour franchir les cent vingt verstes qui les 
separent de la ville, Comme aucune autre voiture 
ne doit arriver de suite, nous cherchons oil nous 
coucher, Schilling, mon camarade et moi, et nous 
ne trouvons enfin d’autre gite qu’une sorte de 
cambuse dans laquelle sont entassees les pro¬ 
visions du buffetier. Nous etalons 4 terre nos pe¬ 
lisses et nos couvertures, et, aprfes avoir bien soi 
gneusement recommande qu’on nous reveille 
sitot une voiture signals, nous dormons jusqu’au 
lendemain matin. Le r£duit 'dans lequel nous 
sommes confines sent bien un peu le fromage 
avance et la sardine avariee, mais, 4 la guerre 
comme a la guerre, et, la fatigue aidant, nous ne 
nous reveillons qu’au grand jour. De voiture tou- 
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jours point; le maitre de poste interrog6 semble 
tout etonne, jure ses grands dieux qu’il ne con- 
nait aucune raison plausible a ce retard, qu’une 
troika doit arriver d’un instant a l’autre, et par- 
vient pour le moment a nous faire prendre pa¬ 
tience. 

Ndanmoins, le temps se passe, et nous ne pou- 
vons partir. La station voisine n’est cependant 
dloignee quo de trente verstes. Les chevaux sont 
partis la veille au soir k cinq heures, ils ont du 
mettre quatre heures k franchir cette distanco, 
sont restes. d’aprks les reglements, trois heures 
k se reposer et ont du repartir de suite pour re- 
venir ici, soit quatre nouvelles heures, et en tout 
onze, ce qui aurait du les faire arriver a quatre 
heures du matin ou a cinq heures au plus tard. 
Or, voici qu’il est bientot une heure de l’aprks- 
midi, puis deux, puis trois, et toujours rien a 
I’horizon qui ressemble k la voiture attenduc. 
Nous nous decidons, furieux, a faire cette pre¬ 
miere dtape kcheval, et Schilling, grimpc sur une 
des rosses de la station, va a une verste et de- 
mie de Ik, parler auchef de la gare et lui deman- 
derdes montures. Au moment ok il revient, avec 
rassentiment de ce fonctionnaire, arrive enfin a 
quatre heures la troika esperee. Nous faisons de- 
teler de suite et atteler des chevaux frais, puis 
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nous essayons de nous empiler, nous et nos af¬ 
faires, dans la miserable voiture si longtemps at- 
tendue. Ce n’est cependant pas chose commode. 
Imaginez-vous une boiterectangulaire en bois ou 
en osier, longue de l m 80 environ, large^de l m 20 
a l m 30 et montee, sans ressorts, surde petites 
roues en bois, fort basses et d’une forme extra¬ 
ordinaire; le siege du cocher occupe le devant de 
cette sorte de tiroir, et l’arriere en est legere- 
ment 6vase et surelevd. Trois chevaux, sales, 
laids, petits, vraiment horribles a voir, compo- 
sent l’attelage; celui du milieu, attache entre deux 
brancards a peine equarris, porte au-dessus de la 
tete un arc de cercle en bois qui les maintient a 
la distance voulue, et les deux autres chevaux ga- 
lopent a cote de lui, approximativement diriges 
pari’unique rene qui leur communique la volonte 
du cocher. On est dej& mal a deux dans ces voi- 
tures, et il nous y faut monter trois 1 Enfin, nous 
nous installons tant bien que mal, plutot mal 
que bien, deux allonges dans le fond, le troisieme 
a peu pr&s couche sur les deux autres, et nous 
abandonnons enfin a cinq heured du soir la station 
de Kari-Bend pour prendre la route de Saraks. 

Celle-ci suit la vallee du Tendjend d’une fa$on 
a peu pr&s constante, et ne s’en ecarte que pour 
eviter les coudes que fait de temps en temps la 
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riviere. Nous sommcs completement rentr^s dans 
lasteppe, quelques buissons desseches, quelques 
arbres rabougris et ehetifs, nous indiquent seuls 
la presence aproximite d’un cours d’eau, et nous 
avangons, tan tot ventre a terre sur les parties 
dures, tantot avec une lenteur desesperante dans 
les parties sablonneuses,vers la station prochaine. 
Nous n’y arrivons qu’a neuf heures du soir, et, 
pour comble de malechance, nous n’y trouvons que 
des chevaux fatigues. Force nous est done d’y 
passer la nuit. 

Dans la salle commune ou nous nous instal- 
lons, nous constatons avec etonnernent la pre¬ 
sence d’un Armenien envoys par une dos societes 
bibliques anglaises. II est la, avec ses livres et 
ses prospectus, venant de Saraks et retournant 
a Askabad, dans ce pays ou n’habitent que 
des musulmans ou des orthodoxes, et j’avoue 
que je ne peux pas croire qu’il vende le moindre 
exemplaire ni que son voyage amene la moindre 
conversion. J'y vois bien plutot un espion, qui, 
sous le couvert d’une entreprise religieuse, circu- 
lant facilcment dans des pays dont l’acces est 
interdit aux elrangers, peut donner a Londres 
des indications precieuses sur les forces et les 
ressources des Russes dans ces contrees. Mal- 
gre la grande surveillance des autorit6s locales, 



DE MKRW A SARAKS 


77 


ces agents secrets, mis 4 1’abri de recherches 
minutieuses par leur situation et ouvertement 
proteges par les societes religieuses qui les 
emploient, peuvont surprendre les secrets les 
plus importants, et le territoire transcaspien 
devrait leur 4tre impitoyablement interdit. 

Le lendemain matin, au point du jour, nous 
partons avec des chevaux frais, mais la route 
est si mauvaise, le chemin si tirant. que nous 
n’arrivons que pour midi, a dejeuner, a la deuxie- 
me station, apres avoir parcouru seulement vingt- 
huit verstes. En cinq heures c’est pou, mais 
il faut dire qu’on se fait difficilement, sans etre 
passe par la, une idee exacte de ce qu’on peut 
appeler tune route au Turkestan. Entre les buis- 
sons, aux endroits assez larges pour laisser pas¬ 
ser la troika, on distingue vaguement au milieu 
du sable les empreintes des roues et des pieds des 
chevaux. C’est 14 le chemin. Dans ce sol mouvant 
la voiture enfonce parfois de quinze, vingt cen¬ 
timetres, et une poussiere terrible environne tout 
l’attelage. Quand le sol trop remue devient trop 
mou, on passe 4 cote, et un second chemin est 
vito fray4 aupres du premier; les faisans et les 
corbeaux de la steppe qui n’ont jamais et6 tires 
restent immobiles 4 quelques metres 4 peine de 
l’endroit oh 1’on passe, et se deplacent lente- 
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ment sans s’envoler si l’on fait du bruit. Rion 
n’indique ie chemin, ne marque line direction 
quelconque et, la nuit, malgre tous nos efforts, 
il nbus est impossible de distinguer la route a 
plus de trois ou quatre metres en avant ; 
il faut rimmense habitude des cochers et des 
chevaux pour ne pas se perdre eontinuellement. 

Depuis notre arriv6e a Kari-Bend nous n’avons 
pour ainsi dire rien trouve a nous mettre sous la 
dent, et, l’appelit de plus en plus aiguisb par ces 
repas sommaires, nous partons pour la troi- 
sieme station oil nOps arrivons au soir. Mais 
la, c’est encore pis; sauf du pain biscuite, il n’y 
a rien & trouver. Nos conserves sont parties avec 
l’interpr&te; 4 la maison de poste, il n'y a ni oeufs, 
ni beurre, ni poules, ni pigeons ; nos fusils sont 
avec nos bagages, et, k moins de luer quelque 
pie a coups de pierre, nous ne savons plus du 
tout quoi nous mettre sous la dent. La nuit vient 
sans que nous ayons rien trouvb. Enfin, par ha- 
sard, nous apercevons, pendu k un clou, Ie long 
du mur, un petit morceau de lard, destine k 
un usage inconnu, et que nous ne voulons pas 
approfondir. Aussitdt vu, aussitot pris; nous al- 
lumons du feu, et avec quelques tasses de the, 
nous arrivons, en faisant frire chaeun un mor¬ 
ceau de lard gros comme une noisette, a manger 
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assez de pain pour pouvoir, en nous couchant im- 
mediatement, altendre le lendeinain. 

Oe qui nous arrive n’est que demi-mal, puisque 
vingt-quatrcheures apresnoussommes surs d'etre 
dans une ville; mais ce que je ne puis compren- 
dre, e’est comment l’entrepreueur de ’la poste 
peut trouver des cochers a installer dans ces sta¬ 
tions ou, loin de tout, au milieu de la steppe, 
ils courent le risque de mourir de faim, et 
sont tortures, l’ete, par une chaleur terrible. Ils 
sont peut-etre, me direz-vous, mieux payesqu’ail- 
leursl Bien au contraire, leurs gages, meme si 
minimes qu’ils soient, ne leur sont generalement 
pas donnes et, sans le sentiment fataliste qui 
domine toujours le Russe, pas un cocher ni 
un maitre de poste ne voudrait demeurer deux 
jours dans une pareille station. Sauf le courrier 
qui passe chaque semaine, ils restent quelque- 
fois un mois sans voir le moindre voyagour, et 
ne savent comment se procurer les comestibles 
necessaires. En definitive, e’est un vrai poste de 
format, et le trajet memo est si desagreable que 
je doute que les inspecteurs le fassent souvent. 
Aussi, la moitie des voitures au moins est-elle 
cassee, et beaucoup de chevaux incapables de 
faire un bon service. 

Le chemin est aussi quelquefois dangereux, et, 
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quoiquo nous ayons eu la cliancede ne rencontrer 
aiicun gros carnassier, il n’est pas rare que lcs 
tigres ou les panthisres attaquent les voyageurs 
isoles. Quelques mois avant notre passage, cinq 
tigres ont 6te tu6s entre la deuxieme el la troisi&me 
station, etnos revolvers sonttoujours a notre cein- 
ture, munis de balles explosibles, prets k toute 
eventualite. 

Arrives & la derni&re station avant Saraks, 
nous apprenons que le colonel, qui nous a atten- 
dus toute la journee et la nuit entiere, s’cst d6eid4 
k partir le matin meme, ct nous remontons en 
voiture pour le rejoindre. 

Avant d’entrer en ville, nous traversons des 
ruines fort 6tendues d’une ancienne forteresse 
persane, dont les murs en pise et les tours en 
terre grise ont le meme aspect que celles que 
nous avons d6j& vues au vieux Merw. Enfin, nous 
arrivons k Saraks, et, apr&s avoir long6 une 
grande caserne, nous nous arretons devant la 
maison du pristow (chef de district), ou nous re- 
trouvons Alikhanoff ct Mourawiew, d6ja inquicts 
de notre sort. Nous les rassurons en leur racon- 
tant les peripeties de notre voyage en voiture, et 
profitons de quelques instants, qui nous restent 
avant diner, pour visiter la cite. 

Appeler Saraks k proprement parler une ville 
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serait un pcu exag6re; c’est simplement un poste 
militairc autour duquel se sont groupees les mai- 
sons des officiers et de quelques commergants. 
Les Persans semblant s’opposer a l’annexion des 
tribus turcmenes qui liabitaient ees contrees, les 
Russes leur repondirent par la creation de ce poste 
avance dans lequel ils placerent deux bataillons, 
un de premiere ligne et un de reserve ou de gar- 
nison, soit environ quinze cents a seize cents 
hommes. C’6tait plus qu’il n’en fallait pour enle- 
ver aux Persans toute id6e de reelamer dans la 
suite, et creer en meme temps, sous ce pretexte 
assez futile au fond, un poste important plac6 
tres avant dans la vallee du Tendjcnd, qui ouvre 
un des deux chemins d’HArat. D’ailleurs, le pays 
environnant, arros6 par les canaux derives de la 
riviere, esttout aussi riche et fertile que les oasis 
du Mourgab et de 1’Amou-Daria, et compte des 
aouls tres populeux. II ne faudra done pas s’6ton- 
ner, le jour ou une bonne route reliera ce point 
a Merw, do voir Saraks croitre considerablement 
enimportance et devenirl’entrepot des marchan- 
dises persanes qui viendront directement de 
Meched par Poli-Hatoum pour gagner la voie 
ferr6e. Actuellement, en dehors d’une bonne et 
grande caserne, la ville ne se compose guere que 
d’une centaine de maisons habitees par les offi- 

5 . 



8* EXCURSIONS EN TURKESTAN 

ciers, les fonctionnaires ou les marchands. ( Deux 
rues et deux places, sur l’une desquelles se tient 
un marche trbs vif et trbs anim6, partagent la ville 
et en forment un long rectangle de huit cents 
metres de long sur deux cents de large. II n'y a 
naturellement pas d’hotel; nous logeons, Schilling, 
mon camarade et moi, dans une maison con- 
struite pour un colonel absent et sommes d6j&, & 
partir de ce moment, obliges de renoncer a nous 
deshabiller pour dormir, car les draps et les cou- 
vertures manquent totalement. Nous prenons 
nos repas chez le pristow, et, dbs le lendemain 
de notre arrivee, Alikhanoff nous emmbne k che¬ 
la! visiter la ville persane de Saraks et voir le 
gouverneur. 

Nous montons pour la premiere fois deux jo¬ 
bs chevaux turcomans, le cou, la poitrine orn6s 
de grandes courroies de cuir recouvertes de pla¬ 
ques d’argent, et, apres nous etre tant bien que 
mal arranges sur nos selles, nousjouissons infini- 
ment du charmant coup d’oeil qu’offre notre es- 
corte. En tete, avec le drapeau blanc d’Alikhanoff, 
quinze a vingt djiguites de sa garde privee mar- 
chent en peloton separe et forment la tfete de la 
colonne; derri&re, a cent cinquante ou deux cents 
metres, nous venons avec le colonel, Mourawiew 
et Schilling, et, iinm6diatement apr&s nous, sans 
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formation reguliere, sans ordre de marehe, se 
pressent, se bousculent pour nous approcher, 
nous entourer de plus pres, cent cinquante 
Turcinenes, conduits par trois ou quatre khans 
des environs qui marchent exactoment a notre 
suite. Cliacun d'eux a son drapeau, ses djigui : 
tes. et, quand nous faisons prendre a nos che- 
vaux une allure un peu vive, rien n’est plus 
curieux que de voir tous ces cavaliers, debout 
sur leur selle, s’etendant sur un front de quatre- 
vingt a cents metres, galoper en gesticulant et 
en criant. 

Nous passons le Tendjend a gu6, et bient6t 
nous arrivonsau pied de liautes murailles enterre 
grise flanqu4es de tours, ou apparait de temps en 
temps la bouche d’un canon minuscule; deux des 
quatre faces de la ville, fortifiees par des inge- 
nieurs anglais, possedent un trae6 bastionn6 de- 
venu completement insignifiant depuis l’adoption 
des nouvelies bouches a feu, et, sur le haut des 
murs, toute la population de la ville nous regarde 
passer. Au bout de quelques instants, nous arri- 
vons devantun pont-levis et une poterne que nous 
ne pouvons francliir qu’un a un, et nous entrons 
dans la forteresse. Des soldats en tunique rouge, 
affubles des coiffures les plus disparates et de pan- 
lalons en guenilles, nous pr4sentent les armes 
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avec des fusils & pierre et des 6pieux, puis nous 
entrons chez le gouverneur. 

Dans une toute petite salle, de six metres sur 
quatre, le couvert se trouve mis. Le gouverneur, 
gros homme ventripotent, a la figure cauteleuse, 
nous pr6sente ses aides ; un volumineux diplo- 
mate, un gdndral crasseux, chaussd de babouches 
eculees, son traducteur,un prince cousin du shah 
et encore plus depenaill6 que le general, enfin un 
medecin qui cumule avec ses fonctions celle de 
chef des pretres de la ville, et un telegraphiste. 
Alikhanoff, Mourawiew, Schilling, Mengli-Khan, 
Tekd-Khan, Baba-Khan et nous deux, nous nous 
empilons et parvenons, mais non sans peine, a 
nous asseoir en m&me temps que nos hdtes au- 
tour d’une longue table couverte, dans ce pays 
musulman (proh pudor!) de vodki et de vins du 
Caucase. Le colonel, qui parle merveilleusement 
toutes les langues de l’Asie centrale, a l’amabilit6 
de nous servir par instants d’interprete, traduit 
les compliments du gouverneur k notre adresse 
et lui transmet les notres. Ensuite, commence le 
repas. Du mouton, puis du mouton et toujours 
encore du mouton, voil& le menu, entrecoupe de 
temps k autre par d’immenses soupi&res de riz 
chaud ayant quelque analogic avec l’excellent pi- 
laf qu’on mange dans les Balkans et l’Asie Mi- 
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neure, mais gate par 1’incroyable quantity de sa- 
fran, de raisins secs et depiments qu’on y a ajou- 
t6s. Le vodki et le vin coulent a flots. Musulmans 
et chretiens se portent a l’envi des toasts absorbes 
avecle merae entrain, et, quand Ie repas est fini, 
le gouverneur, croyant nous faire plaisir, nous fait 
passer, apr&s en avoir avale quelques bouffees, 
son long narghile. Nous essayons, Casenave et 
moi, d’en tirer le meilleur parti possible, mais 
nous n’arrivons qu’a tousser d’une fagon terrible 
et a nous congestionner pendant cinq minutes 
avec ce tabac mouille dont la fumee acre n’a 
aucune analogie avec celle que nous absorbons 
d’habitude. 

Pour rendre~la fete plus complete, il s’agit en- 
suite de visiter la forteresse et de parcourir la 
caserne. La premiere, au point de vue militaire, 
n’a plus aucune valeur; quant a la seconde, son 
aspect est vraiment original. Elle se compose de 
trois ou quatre cours situees les unes sur le prolon- 
gement des autres; le long de chacune d’elles s’e- 
tendent de longs batiments 4 un seul dtage, com¬ 
poses de cellules distinctes ouvrant toutes sur la 
cour et n’ay ant pas de communication entre elles. 
Dans chacune de ces cellules, grandes d’une quin- 
zaine de metres carres, eclairees par la porte, et 
munies d’une cheminee, vivent quatre soldats 
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qui y deposent leurs effets et y font la cuisine. 
Aux anglos des cours, sont des chambres plus 
hautes reservees aux officiers, et, dans une grande 
salle a part se Irouve installee une haute nou- 
veaute (1), un telegraphe, ou le gouverneur nous 
offre une charmante comedie. II interroge le co¬ 
lonel sur ses sentiments a l’egard du Shall et lui 
demande s’il ne serait pas bien aise do se servir 
de cot instrument merveilleux pour envoyer ses 
ho in mages a Teheran. Alikhanoff s’ex&jule, dicte 
une depeehe en son nom et au notre, envoyee 
seance tenante a Meched. Le bureau de M6ehed, 
instantan6ment, et toujours devant nous, repond 
qu’il met en communication directe avec Teheran, 
et, deux minutes apres notre entree dans le bu¬ 
reau, le Shah, par l’intermediaire du telegraphe, 
et par labouche du gouverneur, nous fait r6pon- 
dre qu*il est tres reconnaissant des vceux que 
nous lui avons envoyes, et satisfaitde notre pre¬ 
sence chezlui! II est 4 notor que l’appareil r4cep- 
teur ne se composait que d’un parleur, et, qu’au 
milieu de la conversation generale, a laquelle 
il prenait une part active, le t&egraphiste preten- 
dait, sans concentrer un seul instant son atten¬ 
tion, nous traduire au son lar^ponse venant soi- 
disant de Teheran! Nous faisons semblant d’etre 
dupes de cette aimahle supercherie a laquelle per- 
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sonne n’attache d’iraportance, les choses ayant 
du etre regimes depuis longtemps entre Saraks et 
cette ville, et, cetto petite com^die nous ayant mis 
en train, nous reniontons a cheval, invitons le 
gouverneur pour le surlendemain et faisons 
un retour des plus gais. Alikhanoff promet cinq 
roubles au Turemfcne qui arrivera le premier a 
un ravinement situe a deux verstes de distance; 
nous prenons un peu les devants, et, quelques 
instants apres, a un signal donne. nous voyons 
passer corame une trombe nos cent cinquante 
T6kes hurlant, gesticulant et tapant sur leurs che- 
vaux a qui mieux mieux, et passant ventre a 
terre sans tomber au milieu des buissons et des 
trous. 

Une fois arrives en ville, nous ne sommes pas 
au bout des rejouissances de lajournee. Le soir, 
au club des officiers, nous avons comedie, souper 
et bal. Onporteun nombre de toasts incalculable, 
parmi lesquels la France et ses representants en 
obtiennent de nombreux, et tout nous manifeste 
encore la vive sympathie qui regne entre les 
deux peuples. Les officiers qui nous entourent 
sont tous charmants, mais leurs femmes man- 
quent pour la plupart de distinction. La fille du 
colonel du 7® bataillon, mariee depuis trois mois, 
passe son temps, a table, a se jeter au cou de son 
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mari, etmon vis-ct-vis, la pretendue niece dupope 
du bataillon, ne cesse pas d’entretenir a voix 
basse son cher oncle de son affection legitime! 

Une seule coutume caucasienne nous amuse 4 
la fin du souper. Pendant que les jeunes gens en- 
tonnent un chceur, un domestique apporte sue- 
cessivement un verre do vin a cliaque convive; 
celui-ci le passe a son voisin ou a sa voisino 
de droite, le lui fait boire, lui essuie la bouche et 
doit ensuite l’embrasser; quelques femmes s’y 
refusent pendant longtemps; alors le chocur re¬ 
double d’energie; puis, finalement, tout le monde 
se laisse faire, et quand le tour est fini, les chan- 
teurs s’arretent. Agreable, quand les voisinessont 
fraiches et jolies, cette coutume n’a rien de bien 
attrayant quand on se trouve a c6te d’un colonel 
barbu ou d’une respectable a'feule; aussi, dans ces 
cas, elude-t-on la rfegle en serrant ou cn embras- 
sant la main et le chceur ne proteste pas, mais il 
resto inflexible pour toutes les femmes, qui n’ont 
pas renonce 4 plaire, et les applaudissements les 
plus bruyants remercient celles qui, sans se faire 
prier, s’y pretent de bonne grace. La fete sc tcr- 
mine a quatre heures du matin par une sortie ge¬ 
nerate des officiers gar^ons qui, apr&s de nou- 
veaux et innombrables toasts, nous reconduisent, 
musique en tete, h notre logement. 
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Apres avoir pris quelques heures de repos, nous 
montons a clieval et allons tous dejeuner chez 
Mengli-Khan, a une courte distance de la ville. 
A notre arriv6e dans l’aoul, un millier de Turc- 
menes, hommes, femmes, enfants et vieillards, 
est place dansles rues, si on peutappelerainsi l’es- 
pace laisse libre entre les kibitkas, et acclame le 
colonel a son passage. Puis nous entrons dans la 
maison en terre du khan qui se compose de deux 
pieces : l’une qui sert de salon de reception, 
l’autre de salle a manger. De beaux tapis tekes 
ornent les murs et de nombreux petits morceaux 
de glaces, enchasses dans un plafond bariole de 
couleurs voyantes, donnent un aspect etrange a 
cet interieur demi-asiatique et demi-europeen. 
Le colonel me charge, suivant une coutume 
caucasienne, de porter tous les toasts pendant le 
repas, et jem’apergois bienvite quec’est unevraie 
corvee que de trouver, toutes les cinq minutes, 
un nouveau motif pour vider son verre. Nean- 
moins, j’obtiens auprfcs des Tekes un vrai 
succfes en buvant aux grandes alamanes futures 
qu’ils feront en Afghanistan sous la direction 
d’Alikhanoff, alamanes oh ils se dedommageront 
amplement de la contrainte qu’on leur impose 
maintenant. 

Le lendemain, les Persans: gouverneur, diplo- 
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mate, prince, tel^graphiste et m6decin, viennent 
dejeuner. Ils arrivent avec une escorte assez nom- 
breuse, mais mal conduite et sale, eparpillee sur 
une grande longueur de terrain, et ne produi- 
sant aucun effot. Le repas est assez drole, car 
cos Messieurs ne comprenant ni le frangais, ni 
l’allemand, ni l’anglais, nous nous offrons le 
plaisir, avec Schilling etMourawiew,denouscom- 
muniquer nos reflexions a lour 4gard. Impossible 
de voir des etres plus antipathiques que ces 
hommes aux yeux fuyants, a la face glabre, a la 
demarche trainante, et nous comprenons, aux 
regards stupefaits des khans Tekes qui mangent 
avec nous, combien ils sont etonn6s de se trouver 
a la meme table que ces individus qu’ils ont 
toujours battus et pill6s pendant cent ans et dont 
ils considerent la race comme une race inferieure, 
une race d’esclaves. C’est d’ailleurs bien de la 
sorte que la Russie en agit aussi avec eux. Trente 
mille moutons ayant passe le Tondjend pour aller 
paitre dans la steppe russe, et ayant refuse de 
payer le tribut de trois moutons sur cent, le colo¬ 
nel declare au diplomate qu’il a donn6 l’ordre 4 
Tekt;-Khan de s’emparer de tous ces troupcaux 
et de les confisquer au profit de la Couronne,afin 
que cet exemple serve de legon. Le pauvre 
Persan essaye bien, pendant cinq minutes, de sc 
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defendre, mais Alikhanoff renouveJle devant Jui 
Pordre prdcedemment donne au. khan, et Pinvite 
a changer de sujet de conversation. Au sortir 
de table, nous offrons des cigares aux invites; 
les khans T^kes les fument a merveille, mais, 
sauf le diplomate et le princo, les autres Pefsans 
ne savent comment s’en tirer; le pr^tre, apres 
avoir retourne le sien vingt fois, et essaye de 
Pallumer par la pointe qu’il n’a pas coupee, le 
met dans sa poche. Quant au gouverneur, il 
le mache avec une telle frenesie qu'au bout de 
cinq minutes il crache d’une fagon terrible, le 
jette avec degout, et se console en tirant d’e- 
normes bouffees de son narghile. Enfin, le diplo¬ 
mate \h ve la seance, et tous, montant a chcval 
pour regagner la forteresse, partent dans [le 
meme desordre qui a caracterise leur arrivee 
le matin. 

Pendant les deux jours que nous passons encore 
a Saraks, le colonel occupe toutes ses matinees 
a rendre la justice. Deux cents Turcmfenes en- 
combront le pas de sa porte, les uns se plaignant 
de la manierc dont on apergules impots, les au¬ 
tres accuses de ne pas les avoir payes, plusieurs 
viennent exposer leurs griefs contre leurs khans, 
et enfin, le plus grand nombre vient lui soumet- 
tre des affaires de famille. Alikhanoff, en homme 
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qui connatt 4 fond Je pays et scs habitants, les 
6coute longuement, et, quand il est bien au cou- 
rant de la question, rend son jugcment qui est 
toujours vivement commente et approuvd par la 
foule. Dans ces peuplades, qui n’ont cependant ja¬ 
mais considere le vol etle brigandage que comme 
les sources les plus honnetes de leurs revenus, 
l’integrite etl’impartialitd des chefs leur a toujours 
acquis une immense popularity, et le colonel est 
bien trop intelligent et soucieux de son prestige 
pour ne paschercher encore a I’augmenter chaquo 
jour. 

La veille mfeme du depart, nous allons dejeuner 
chez Tyke-Khan, & quelquesverstes de la ville, et 
nous remangeons avec aussi peu d’entrain le sem- 
piternel mouton et l’eternel pilaf qui composent 
exclusivement les repas des Turcmbnes. Nean- 
moins, cetterdunion nous intdresse vivement, car 
le khan, flatte de nous hdberger, nous apromisde 
nous faire entendre des chocurs et des musiciens 
du pays. A peine sommes-nous a table, que nous 
entendonsune cacophonie horrible; unetrentaine 
d’hommes et d’enfants poussent, en meme temps, 
des cris terribles et s’imaginent, do la sorte, pro- 
duire une harmonie considerable. Apres eux, 
guitaristes et mandolinistes, jouant chacun leur 
partie avec une mesure diffyrente. essayent vai- 
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nement de faire autant de bruit que leurs prede- 
cesseurs, mais arrivent neanmoins a produire 
quelque chose de plus discordant encore. La pre¬ 
miere partie ne nous a guere charmes, la seconde 
nous amuse davantage. Les meilleurs chanteurs 
ou musiciens viennent deux par deux s’accroupir 
devant la kibitka ou nous mangeons, et com- 
mencent, avecdes contorsionseffrayantes, des gri¬ 
maces epouvantables, a chanter et a jouer leurs 
plus beaux airs. Ceux-ci sont d’ailleurs presque 
tous analogues; 1’acCompagnateur, apres avoir 
tire deux ou trois accords de sa guitare, continue, 
en frappantpresque toujours la m&me note, a sou- 
tenir le chant de son compagnon effectud dans le 
liaut de la voix et generalement recto tono. A la 
fin de chaque strophe, il redouble de vitesse, 
jouant au hasard, et le chanteur termine par quel- 
ques modulations grotesques ou par un tremble- 
ment de la voix sur une note aigue, prolongee 
aussi longtemps qu’il la peut tenir. Pendant tout 
ce temps, la t6te s’incline alternativement en 
a vant et en arriere ou bat la mesure de droite a 
gauche. II y a peu d’idees dans cette musique en 
general et le qhant y est bien monotone ; cepen- 
dant, quelques airs tristes, se rapprochant des 
mdlodies arabes, nous ont caus6 un sensible plai- 
sir et nous ont plu par leur simplicity Comme 
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troisieme partie, un comique dupays nous a jou6 
son repertoire, et, aprfes quelques histoires en 
turcmeneque nous n’avons pu comprendre, mais 
qui, aen jugerparl’hilarit4de l’auditoire, devaient 
&tre fort amusantes, le grime s’est mis a singer 
et a imitertous les diff^rents types du pays: khan, 
marchand de chevaux, laboureur, boucher, men- 
diant, chanteur, etc. Puis, d’une fa$on merveil- 
leuse, laissant bien loin derriere lui tous ses imi- 
tateurs europeens que nous avions pu entendre, 
il a reproduit les cris du chameau, du chat, d 
chien, de la poule, etc., et a termine, oserai-je 
dire ? par ceux de la femme qui accouche, accoi 
pagnes de gestes a l’appui. Ses compatriotes ne 
se tenaient plus de joie ; en notre qualite de Fran- 
gais, nous trouvions bien qu’il etait alle un peu 
loin, mais dans cos contrees, ou tout le mor 
vit ensemble, pour ainsi dire dans la rue, ce* 
parodie, merveilleusemcnt imitee, parait-il, d’a- 
prds les usages du pays, aeu le plus grand succfes. 

Apres une derniere nuit passee a Saraks, nous 
montons, a dix heures du matin, sur de nouveaux 
chevaux, et, au milieu d’une foule de Turcomans 
qui nous accompagnent, nous quittons la ville 
pour descendre dans le Sud et gagner Poli- 
Hatoum, le petit poste russe le plus meridional 
situ4 dans cette region. 
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CHAPITRE YI 


COMPOSITION DE LA CARAVANE. — LA DOMINATION RUSSE 
EN TURKESTAN. — ORGANISATION MIL1TAIRE. — GAR- 
NISONS. — CHASSEURS ET COSAQUES. 


Ce n’estpas une petite affaire que d’entrepren- 
dre a clieval un voyage corame celui que nous 
allons faire au travers de la steppe et des mon- 
tagnes. Le pays n’offrant aucunc ressource, il faut 
tout emporter avec soi : the, yin, conserves, et 
l’eau elle-meme faisant souvent defaut, on est 
oblige d’en faire parfois des provisions conside¬ 
rables. Aussi, quoique n’ayant pour ainsi dire 
pas pris de bagages, puisque nous n’avons cha- 
cun pour tout colis qu’une gourgine (sac persan) 
destinee a etre mise sur la croupe d’un cheval ,et 
ne contenant que du linge de rechange, trainons- 
nous a noire suite de trente a quarante charaeaux, 
destines a'porter les provisions. Les chaineliers, 
montes sur des anes microscopiques, et cependant 
d’une vigueur incroyable, dirigent la caravane en 
poussant des cris bizarres ou trompent les en- 
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nuis de la route par des chansons aussi peu har- 
monieuses que possible. Ils partent au point du 
jour, et, quoique rnarchant bien plus lentement 
que nous, ils arrivent a la fin de i’etape peu de 
temps aprfes ; la cause en est dans les ecarls 
sans nombre et les detours frequents que nous 
font faire notre curiosite ou notre amour de la 
chasse, tandis que leur adresse merveilleuse 
pour se diriger dans la steppe leur permet d’e- 
viter tout crochet inutile. En plus des caisses a 
vivres et des outres, les chameaux portent trois 
tenles qui nous servent d’abri, ainsi que les 
tapis et les fourrures sur lesquols nous nous 
couchons, une fois la nuit venue. Sitot le campe- 
ment »..stalle, Mchemet, le cuisinier du colonel, 
creuse ses fourneaux et nous prepare au plus 
vite quelque gigot, queJques cotelettes, que nous 
faisons pr^ceder d’une excellente sakouska. Puis 
les feux s’allument, la nuit vient vite, et, comme 
nous partons tot, il est rare que la soiree se 
prolonge apr&s dix ou onze heures,et que notre 
sommeil dure plus tard que six ou sept heures du 
matin. 

Au r£veil, 1 aspect du camp est des plus animus. 
Les Turcmenes courent, les uns apres leurs che- 
vaux, les autres apres les chameaux qui se sont 
legerement ecartes pendant la nuit pour allcr 
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manger quelques toudes d’herbes ou quelques 
brindilles des arbustes environnants. Puis, au 
milieu des hennissements sonores et des cris ou 
grognements des chameaux, on opere le charge- 
ment, et bientdt la caravane se trouve prete a par- 
tir. Elle s’ebranle au son harmonieux des grosses 
clochettes quo portent la plupait des animaux, 
et nous jvoyons sa longue theorie s’avancer en 
serpeatant au milieu des buissons ou des rochers. 
On jette alors dans les feux tout le restant des 
branchages apportes la veille, et, pendant qu’as- 
sis autour de ces foyers ardents, nous nous re- 
chauffons en avalant du the brulaut, les Turc- 
menes montent a cbeval et se rangent en ligne : 
les djiguites en t6te, puis les khans et leur suite. 
Quand tout est pret, quand il a bien ete constate 
que rienn’a ete oublie, nous enfourchonsnos mon- 
tures et passons devant le front de l’escorte. Les 
djiguites saluent d’abord en criant, et d’un 
temps de galop se portent a deux cents metres 
devant nous pour ouvrir la marche; les khans 
et leurs hommes nous accueillent ensuite de la 
meme maniere et se rangent derriere nous. Tout 
le monde est frais, dispos, quelques Turcmenes 
chantent, les chevaux marchentgaiement, et vrai- 
ment on ne pourrait se douter que tous ont cou- 
che dehors. 
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Vers les midi, une lieure, on s’arretc pour 
dejeuner, generalement dans quelque col im¬ 
portant, sur quelque colline elevee qui permette 
au colonel de faire plus facilement une etude ap- 
profondie des environs, et, pendant une ou deux 
heures, nous restons assis a causer du chomin 
deja fait ou de celui qui reste a parcourir. Puis 
tout le monde remonte a cheval et repart jus- 
qu’a ce que, vers la fin du jour, nous arrivions 4 
la riviere ou a la fonlaine qui est le terme de noire 
6tape. Quelquefois, nous n’ y trouvons plus d’eau 
ou bien la source est devenuc salee; alors nous 
sommes obliges de recourir 4 la provision porteo 
par les chameaux. Geux-ci arrivent bientot; on 
les decharge et nos tentes se dressent; puis les 
Turcomans enveloppent leurs chevaux de leur 
deuxi&me couverture, leur donnent l’orge et le 
foin, et vont ramasser des arbustes ou des lier- 
bes seches pour les feux de campement qu’on est 
oblige d’entretenir toute la nuit pour 41oigner les 
fauves. 

Ainsi se passent nos journees, et, malgr6 la 
longueur et les fatigues de ces marches, malgr4 
I’extr&me differencede temp4rature(2§, 30°4midi, 
moins 2 ou 3 la nuit), quoique exclusivement nour- 
ris de mouton et de conserves, sans un legume 
ni un aliment rafraichissant, cette vie mouvemen- 
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t4e nous a toujours parfaitement reussi, et, dans 
ce pays oii la fievre s6vit d’une si terrible ma- 
nifere, jamais aucun de nous ne s’est senli indis¬ 
pose. 

De temps a autre, Ie colonel nous demande ce 
que nous avons remarqu6 de plus saillant, nous 
explique ce qui nous parait obscur et nous met 
plus & m6me de comprendre ce qui se passe & 
chaque instant sous nosyeux. Mais,de tout ce que 
nous voyons, ce qui nous frappe Ie plus, c’est la 
rapidite avec laquelle la domination russe s’est 
implantee dans ces contrees et la fa<;on remarqua- 
ble dont elle s’y est enraein4e. Nous parcourons 
maintenant, sans la moindre crainte, des terri- 
toires acquis depuis quelques ann^es, parfois 
quelques mois a peine, et dans lesquels aucun 
Europeen n’avait jamais circule avant la venue des 
Russes, et nous constatons, entre autres ehoses, 
que l’annexion des Turcomans du Tendjend et du 
Mourgab, quoique effectuee d’une fa§on si paci- 
fique, puisqu’elle n’a coute la vie a personne, est 
complete et absolue. 

Mais comment se fait-il que des chretiens, peu 
nombreux somme toute dans le pays, aient pu y 
prendre une pareille influence, et comment se 
fait-il que la domination russe se soit imposee si 
facilement aux peuplades musulmanes, tandis que 
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(‘os dernieres souffrent toujours avec assez de 
peine la domination anglaise? Ceresultat provient 
de la fagon toute differente dont les Russes ont 
traitd leurs nouveaux sujets et des grands avan- 
tages qu’ils ont procures aux regions qu’ils ont 
acquises. Dans leslndes, 1’Anglais, se trouvant en 
presence de peuples colossalement riches et de 
contrees merveilleusement productives, ne s’est 
guero pr6occupe du bien-etre de 1’habitant et n’a 
songe en principe qu’a tirer parti au plus vite des 
ressources immenses quo lui offraient ses nou- 
velles provinces. II n’y avait rien dans ce dernier 
sentiment que de tr&s louable, mais, dans la pra¬ 
tique, ii s’est laisse entrainer a exploiter peut-6tre 
trop durement ses nouveaux sujets, et n’a pas su 
se les attacher des l’abord. T6moin ces effroya- 
bles revoltes qu’il n’a puetouffer que dans le sang, 
et 1’animosite sourde, mais constante, qui a tou¬ 
jours persiste dans certaines contrees. 

Le Russe. bien plus souple et d’un caract&ro 
bien plus asiatique qu’europeen, a mieux com- 
pris ce qu’il avait a faire. C’est ainsi qu’il a 
toujours bien plus cherche 4s’attacher les peuples 
conquis par l’aflection que par la crainte, et 
qu il a toujours respects et leurs coutumes et 
leur religion. Cc dernier r^sultat surtout, qui 
a une si grande importance en Asie, lui etait 
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rendu plus facile a obtenir par le grand 
nombre de Caucasiens musulmans qui servent 
dans l’armee, principalement comme Cosaques, 
et qui se sont tout de suite trouves dans les meil- 
leurs termes avec leurs coreligionnaires. Ali- 
khanoffen est le plus frappant exemple, et il n’est 
pas t6meraire d’affirmer que, sans celte particu¬ 
larity, ilne serait jamais arrive a passer plusieurs 
annees S. Merw sans £tre inquiete, et n’aurait 
probablement pas pu donner cette ville k son 
pays. De plus, quoique le sol fut d’une fertility pro- 
digieuse, les habitants, qui n6gligeaientde le cul- 
tiver pour ne vivre que du produit de leurs bri¬ 
gandages, ytaient pauvres : aussi n’y a-t-il pas eu 
de pillages; loin de se sentir appauvries et quel- 
quefois ruinees par la presence de I’envahisseur, 
les tribus turcomanes ont compris que, le temps 
des alainanes etant pass4, c’etait grace & 1’appui 
et au soutien que leur fourniraient les conque- 
rants qu’elles arriveraient, en cultivant leurs 
terres, 4 redonner au pays son ancienne splen- 
deur. Rien d’ailleurs n’a 4te cliang6 dans leurs 
coutumes ni dans leur existence. D’Askabad, de 
Merw, les ordres sont envoy^s aux pristows ou 
gouverneurs de districts, ceux-ci les transmettent 
aux khans, et ce sont ces derniers, soutenus ac- 
tuellement parlegouvernementel maintenusdans 
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Ieur position jadis assez aldatoire, qui comman- 
dent 4 leurs compatriotes. La petite pension qu’on 
leur donne (douze cents roubles par an), les ca- 
deaux qu’on leur fait et le grade d’officier russe 
qui leur a 6te confere ont singulidrement rehaus- 
sd leur prestige aux yeux de tous, et la Russie 
s’est cree ainsi, a peu de frais, d’excellents inter- 
mddiaires entre le gouverneur et le peuple. Habi¬ 
tues a leurs khans, les Turcomans leur obdissent 
maintenant d’autantmicux, que, I’impdt dtant regie 
d’une maniere fixe a tant par tdte (8 roubles par 
an), ils ne sont soumis a aucune exaction 4 cet 
egard et ne regoivent generalement d’ordres que 
pour executer des travaux d’utilitd publique (ca- 
naux, routes), ou pour partir en guerre. De plus, 
le commerce s’est developpe de jour en jour da- 
vantage ; des Armdniens, pousses par I’appat du 
lucre, se sont installes, des le premier jour de 
l’occupation, dans ces contrdes lointaines, et ont 
faitvenir de Russie milleobjets, mille denrees, jadis 
inconnusaux Turcmenes et dont deja ilsne savent 
plus se passer. En meme temps que le bien-etre 
s’est rdpandu dans les aouls,lesbergers ont vendu 
leur laine beaucoup plus cher, en ontexportd une 
grande quantite, et les cultivateurs ont trouvd un 
debouche toujours sur pour leur excellent coton. 
Les cours d’eau, qui, comme nousl’avons dit plus 
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haut, font la fortune du pays, mieux endigues, 
mieux repartis dans les canaux, ont anient plus 
d’eau dans les villages et ont, de la sorte, nota- 
blement accru le nombre de champs cultivates. 
Dans quelques annees d’ici, le Mourgab, le Tend- 
jend, l’Amou-Daria lui-m4me, repandant au loin 
sur leurs rives le limon fecondant qu’ils transpor¬ 
tent, serout hordes d’oasis d’une fertilite merveil- 
leuse, et les Turcomans, presque dans la misfere 
cinquante ans auparavant, ne pourront que benir 
la domination qui leur aura procure tant d’avan- 
tages et de richesses. 

Mais, de meme que dans toutes les adminis¬ 
trations nouvellement organisees, on trouve dans 
l’administration de la Transcaspie quelques d6- 
fautsqui, on peutl’esperer, disparaltront bientot. 
Le premier est un manque presque absolu decon- 
trole. Les pristows ou chefs de districts sont loin 
du gouverneur qui ne peut que rarement aller 
les voir, et en profitent souvent pour garder dans 
leurs coffres les revenus de l’Ltat. Le nombre 
des Turcmenes n’etant encore fixe que d'une ma- 
nifcreapproximative, l’impot de la cote personnelle 
n’est pergu que d’une manibre sujette 4 beau- 
coup de cautions. C’est 4 ce point que le colonel 
a trouve, lors de notre passage a Saraks, plus de 
trente mille roubles qui n’avaient pas ete verses 



104 EXCURSIONS EN TURKESTAN 

au tresor, et a dt6 fort surpris de voir un de ses 
pristows, officier sans aucune fortune, se faire 
conslruire, en deux ans de temps, une maison do 
quinze mille roubles, alors qu’il n’en touche que 
trois mille par annee. Mais cola est encore peu 
de chose, les reclamations arrivent trfes vite au 
chef-lieu du gouvernement et les exactions no 
seront jamais k craindre longtemps dans un pays 
oh regne une telle jalousie. Voilh la vraie plaie 
actuelle de ^organisation russe en Transcaspie, 
le mal sdrieux que le cabinet de Saint-P6ters- 
bourg doit tacher d’onrayer au plus vite. Si loin 
de la capitale, complfetement abandonnds a eux- 
m6mes, les officiers ou fonctionnaires russescher- 
chent tous a se supplanter mutuellement et ne 
cessent d’intriguer les unscontres lesautres: quoi 
de plus deplorable que de voir la lutte sourde et 
acharnee du generalBasolF(i), administrateur du 
chemin de fer, contre le g6n6ral Annenkoff, son 
createur, l’un, d’unej competence exceptionnelle 
dans la matibre, mettant a profit les lumi6res de 
son experience pour tout organiser de la fa§on la 
plus confortable et la plus productive, et 1’autre, 

(1) L’administralion du chemin de fer vient d’etre retiree au 
general Basoff et donnee au prince Ghilkoff, ancien ministre des 
travaux publics en Bulgarie, et 1 'alter ego du general Annenkoff 
pendant toute la duree des travaux. 
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brouillant tout, g&chant tout, supprimant, des 
son arrivee, tout ce qui vient du premier, et eta- 
blissant sur lalignede nouveaux tarifs si ridicu- 
lement eleves que bien des gens se demandent si 
les Turcmknes n’auront pas bientot economie a 
transporter de nouveau leurs marcliandises'a dos 
de chameau? II n'est pas moins triste de constater 
la basse jalousie de tous ceux qui environnent 
Alikhanoff, a quelques exceptions pres. Mecon- 
naissant ses talents de guerrier etde n6gociateur, 
oubliant son abnegation et son courage, incapa- 
bles a eux tous de faire la dixieme partie do son 
oeuvre, ils critiquent, blament hautement les pre¬ 
cedes employes; arrives depuis quelques mois 
dans le pays, ils pretendent donner des conseils 
a un hornme qui y a passe la moitie de sa vie et 
intriguent jusqu’a P^tersbourg pour lui nuire et 
obtenir sa place. Heureusement, ces men6es 
n’aboutissent a aucun resultat, et le Czar, en 
juste connaisseur de ses sujets, soutient de sa 
toute-puissante autorite ces deux hommes remar- 
quables de son empire. Neanmoins, il est vrai- 
ment p^nible a des etrangers impartiaux de voir 
apprecier d’une fagon si injuste deux officiers 
aussi dignes de tous les eloges et qui ont acquis, 
partout en dehors de leur pays, une reputation si 
justement meritee, 
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Pour maintcnir les tribus turcomancs pendant 
les premiers temps, et actuellement pour garantir 
la fronti&re et servir de postes avancds contre 
l’Afghanistan, la Russie a 4chelonn4 ses troupes 
dans les valldes du Tendjend et du Mourgab, 
ainsi que dans les grands centres tels que : 
KizilArvat, Askabad, Merw. Les garnisons sont 
cependant assez peu nombreuses et les res- 
sources dont dispose 1c gotiverneur g6neral assez 
restreintes; deux bataillons sont a Kizil-Arvat, trois 
4 Askabad, trois a Merw, deux a Saraks et un a 
Sariasis; deux’r6giments de Cosaques du Caucase 
sont eparpillds sur la frontifere; c’est done en 
tout onze bataillons de chasseurs et deux regi¬ 
ments de cava’erie legfere, soit de onze k douze 
mille hommes. Mais il faul observer que, d’un 
cote, le gouverneur general qui reside & Tach- 
kent (Turkestan russe) peut facilement, par Bok¬ 
hara et TchardjouV, envoyer ses troupes en Trans- 
caspie, et que de l’autre il suffirait de huit k dix 
jours pour fairo venir un corps d’armee entier de 
Tiflis et Bakou. Aussi, les garnisons russes acluel- 
lement existantes en Turkestan sont-elles plutot 
des postes d’observation oil sont emmagasines les 
vivres et munitions necessaires pour faire cam- 
pagne. 

Les officiers du coeur de la Russie se sont 
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plaints souvent de 1’avancement rapide donne k 
leurs camarades qui vont en Transcaspie et y pas- 
sent quelques annees ; ils out eu vraiment tort, 
ear, de l’avis de tous, c’est un veritable supplice 
que de vivre pendant l’ete dansce pays. De plus, 
lorsqu’un bataillon arrivait & Merw, a Sariasis, a 
Saraks pour s’y installer et y tenir garnison, les 
soldats trouvaient le sol absolument nu et de- 
vaient bivouaquer jusqu’a ce qu’ils aient eux- 
memes bati leurs casernes et edifie les maisons de 
leurs ofliciers. Tour a tour maguns, charpentiers 
et couvreurs, par un soleii brulanl, une tempera¬ 
ture etouffante, atteignant, meme la nuit, 38,40°, 
ces Russes, habitues ala neige etala gelee, travail- 
laient avec acbarnement. Malgre.Ja lievre qui les 
ininait, l’eau des rivieres a peine potable qui leur 
donnait d’offreux boutons, les moustiques, les 
scorpions et les serpents qui les mordaient a l’en- 
vi, ils arrivaient, au bout de peude temps, a s’ins- 
taller sur le sol rebelle, y plantaienl des arbres et 
y rendaient l’eau buvable. Puis, peu k peu, au- 
tour de la caserne, s’61evaient quelques 6choppes 
abritant des commergants; ces masures se deve- 
loppaient bientot, devenaient de solides maisons, 
et, leur nombre s’augmentant chaque annee, on 
trouvait peu de temps apres une petite ville par- 
tout ou s’etait installe un corps de troupes. 
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Aussi, est-ce vraiment a juste titre qu’on accorde 
quelques faveurs speciales &ceux qui ont traverse 
do si rudes epreuves, et nous sominos encore 
etonnes do l’energie qu’il leur a fallu pour triom- 
pher des mille obstacles qui se dressaient devanl 
eux. 

Les casernes construiles par les chasseurs sont 
toutes a peu pres du meme modele. De grands 
corps de batiment, k un seul etage, aux murs en 
pise, aux toits de chaume, munis le plus souvent 
de lanterneaux qui leurdonnent plus de jour, sont 
divises en grandes chambres pour cinquante, 
soixante liommes, et en petites chambres desti- 
nees aux sous-officiers. Les maisons d’ofticiers, 
baties generalement de la meme manikre, et quel- 
quefois en pierre, ont, le plus souvent, trois ou 
quatre pieces et sont recouvertes d’un toit plat 
pouvant former terrasse. Cola n’a pas ete sans 
peine qu’on a pu arriver ci faire ces quelques con¬ 
structions; independammentdes difficulty si nom- 
breuses deja citees, le bois manquait totalement 
et les charrois a travers les sables et la steppe 
exigeaient un temps inlini. Neanrnoins, mainte- 
nant, tout esf termine et bien fait, et c’est un 
vrai soulagement pour le voyageur, au sortir du 
desert, d’arriver dans un de ces postes militaires 
ou 1’on est toujours sur, non seulement d’etre bien 
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accucilli, mais encore de trouver les objets et les 
vivres necessaires pendant la route. Quant aux 
homines qui ont passe par ces epreuves et qui 
n’en sont pas morts, ils ont presque tous, meme 
rentes en Russie, de terribles attaques de fibvre 
qui les reprennent tous les ans. Et cependant le 
soldat russe a une force de resistance incroyablc; 
certains jours, ou les habitants eux-memesdu pays 
refusent de travailler, epuises par la soif et la 
chaleur, ces hommes du Nord trouvent dans leur 
fatalisme assez de resignation et dans leur moral 
assez de force pour continuer leur besogne et 
stupefier les etrangers par la grandeur des tra- 
vaux accomplis dans des conditions si defavora- 
bles. 

Plus au Sud encore que les bataillons de chas¬ 
seurs, les deux regiments de Cosaques sont gend- 
ralement repartis par ssotnjas ou escadrons de 
cent cinquante hommes, dans des petits postes 
situes presque sur la frontibre meme. Ofliciers et 
soldats, partant du Caucase avec leurs petits che- 
vaux de montagne, viennent s’installer dans ces 
garnisons lointaines oh ils n’ont d’autres ressour- 
ces.queda societe, de.lews: pro pt;cs. ; camarades.. Ils 
se constrnisent, QommeLesJantassins, .des, caser¬ 
nes en terre reoouverteside chapipp, et. des han¬ 
gars; ouverts.pour abriter lfiiirs ; niqnj]uras,, Iy&„ par 

7 
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lc soleil comme par la pluie, etc coinmc hiver, 
leurs chevaux restent attaches a leur mangeoire, 
se faisant face sur deux rangs. et aussi serres que 
possible. 11s sont garnis d’une simple couver- 
ture, mais, en revanche, on nc les tond jamais ct 
ils possedent une toison a faire envie a un ours; 
aussi restent-ils exposes a tous les vents, a toutes 
les gelees, sans jamais devenir malades. D’une 
sobriete extraordinaire, habitues a manger toutce 
qu’ils rencontrent, ils peuvent seuls rivaliser avec 
les chevaux kirghiz et turcmenes auxquels ils 
sont copendant inferieurs en vitesse. Quant aux 
Cosaques eux-memes, un grand nombre d’entre 
cux etant musulmans, la Russie ne pouvait trou- 
ver une troupe plus appropriee a ces pays ; il se- 
rait d’ailleurs impossible a d’autres corps de s’y 
procurer, avec aussi peu de ressources, des dis¬ 
tractions si varieeset si profitables a l’instructron. 
Chanteurs et danseurs emerites, cavaliers con¬ 
sommes, la moitie de l’annee se passe pour eux 
en fetes qui se traduisent par des courses dans la 
monlagne, des carrousels, des danseset des chants 
sans nombre, et, lorsqu’il s’agit de faire campa- 
gnc, ces montagnards, habitues aux precipices et 
aux delilds du Caucase, viennent plus facilement 
que d’autres about des obstacles de tout genre qui 
se rencontrent a chaque instant de ce c6te de la 
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fronti&re. Aussi, chose curieuse, est-ce dans ces 
pelits posies, perdus au milieu de la steppe ou au 
coeur de la montagne, a quatre-vingt, cent vers- 
tes parfois du moindre village, qu’on trouve les 
officiers les plus gais, les hommes les mieux por- 
tant, et nous gardons un charmant souvenir dcs 
differentes occasions ou nous nous sommes trou- 
ves a merne de passer plusieurs jours avec eux. 

II est naturel que des corps de troupes, si oe- 
cupes par les mille choses qu’ils ont a faire, et 
ayant avant tout a perfectionner les connaissanees 
professionnelles de leurs ouvriers dont ils ont 
besoin chaque jour, n’aient pas grand temps a 
consacrer aux exercices. Aussi, ce qu’on y fait 
le plus, c’est du service en campagne et des tirs 
de combat. Oulrc la serie reglementaire des tirs 
propres aux chasseurs, chaque bataillon execute, 
a discretion, un nombre considerable de manoeu¬ 
vres ou les lusils sont charges a balle, et, si les 
mouvements en ordre serre manquent un peu 
de la regularity et de l’exactitude qu’ils ont dans 
le resle de l’Empire, en revanche, chaque batail¬ 
lon compte un grand nombre de fort bons tireurs, 
souples, adroits, entrainespar leur existence rude 
et s6v&re, et devant faire, en cas de guerre locale 
surtout, d’excellents soldats* 

De plus, les Turcm&nes fournissent chaque an- 
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nee un certain nombre des leurs qui, sous le nom 
de djiguitos, instruits par des officiers russes a 
l’europ^enne et armes du Berdan, forment une 
inerveilleuse cavalerie 16gbre. Dejct, trois cents 
d’entre eux se sont fort bien conduits a la bataille 
deja Kouchka, et, le jour d’une grande guerre 
future, la Russie aurait sur place un corps de 
vingt-cinq a trente mille cavaliers eprouves, qui, 
parlant les langues du pays,habitues as’y diriger 
et a y combattre, lui rendraient, comme avant- 
garde, les plus signals services. 



CHAPITRE VII 


DU SAItAKS A CIIIR-TEPE.-DE CHIR-TEPE A POLI-HATOUM. 

- POLI-HATOUM. - DE POLI-HATOUM A ZULFU-KAR. 


Le cinquieme jour aprcs notre arrivee a Saraks, 
a sept heures du matin, nous nous presenlons 
cliez le colonel, prets & partir, mais les ordres 
ont «Ste simal donnes la veille par le pristow que 
les Turcrnenes ont mal comprik; de plus, trois 
d’entre eux, pour faire pifece au chef d’un village, 
n’ont pas voulu obeir au dernier moment; aussi 
les chevaux n’arrivent-ils qu’a dix heures, et ce 
n’est qu’une demi-heure apres que nous parve- 
nons enfin a nous mettre en route. 

Nous nous arretons d’abord chez Tek6-Khan, 
dont l’aoul le plus populeux se trouve sur notre 
chomin, et nous ydejeunons, non moins mal que 
la premiere fois, avec le meme pilaf et le meme 
mouton. Pendant qu’on nous sert, le colonel fait 
faire une enquete, et bientot les trois coupables 
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qui out refuse les clievaux le matin sont amends 
(levant nous. Seance lenante, on les condamno 
a recevoir, deux d’entre eux cinquanle, et le troi- 
sieme vingt-cinq coups de fouet, puis on les em- 
mene, et, quelques instants apres, sans que per- 
sonne fasse semblant de s’en apercevoir, on en- 
tend a quelques pas les cris horribles que pous- 
sent, non pas ceux qui sont battus, mais bicn 
leurs femmes qui assistent a 1’execution do la 
sentence prononcee contre eux. D’une durele 
pour eux-memes vraiment exceptionneilo, les 
Turcmenes supportent, presque sans broncher, 
une si douloureuse punition, et meme 1’un d’eux, 
celui qui n’a regu que vingt-cinq coups de four I, 
n’a-l-il pas le courage et la force de faire encore 
l’etape toute entierc 4 notre suite! Yoici d’ailleurs 
comment la chose se passe : deux-djiguitcs eni- 
poignent le condamne, le couchent par lerrc sur 
le ventre; le premier s’asseoit sur ses dpaules, 
lui maintenant la tete avec les mains, le second 
s’accroupit sur les jambes a hauteur des genoux 
et les tient sorrees. Puis deux autres, un do 
chaque cote, armes cliacun du fouet cn ruir a 
petit manclie et a longue courroie dont ils se ser- 
vent pour chatier leurs clievaux. frappent allor- 
nativement sur les reins du patient. Cette ine- 
thode est expeditivc et d’ailleurs peu cruelle, car, 
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sauf la douleur qu’elle cause, elle n’entraine 
pas do consequences facheuses, et il faut savoir 
gre a Alikhanoff de n’avoir maintenu que cette 
punition dans un pays ou existent partout les sup¬ 
plies les plus atroces (le trou a punaises de 
Bokhara, le carcan, le pal, etc., etc.). H®rmis la 
mort r6servee aux traitres et aux assassins, il ne 
fait pas infliger d’autres chatiments a ces popu¬ 
lations qui n'obeissaient jadis que par la crainte, 
et qui bientot, plus policees et de mceurs plus dou- 
ces, seront plus faciles a manier. 

Une fois le dejeuner sommairement expedie, 
nous remontons k cheval, et, longeant le Tend- 
jend, nous descendons au Sud; sauf quelques 
gues de la riviere qui sont assez pitloresques, 
rensemble du pays est vraiment laid; k droite, 
c’est la steppe denudee qui s’etend jusqu’a l’hori- 
zon, et, a gauche, la vue est bornee par une haute 
chaine de collines crayeuses, dernier contrefort 
du Parapamis. Gommenoussommes partis lorttard 
de Saraks, qu’en plus notre halte cliez Teke-Khan 
nous a pas mal retardes, il en resuite que bientot 
la nuit nous surprend au moment ou nous cher- 
chons, pour raccourcir le chemin, a obliquer a 
droite. Le ciel est couvert, ni lune ni dtoiles pour 
nousindiquer la route; bref, apres quelques taton- 
nements, nous sommes| completement perdus. 
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Pour le ddbut de notre voyage, c’est peu encou- 
rageant, et, quoique nous fassions contre mau- 
vaise fortune bon coeur, et que nous n’ayons l’air 
nullement inquiets, nous nous demandons cepen- 
dant, non sans crainte, Casenave et moi, si cela 
doit se reproduce souvent, ce qui finirait par etre 
vrairnentdangereux. On rencontre dans la steppe 
assez de squelettes denudes et d’ossements blan- 
chis pour savoir parfaitement le sort reserve aux 
gens qui s’y dgarent, et cette perspective n’a rien 
pour nous de rassurant. dependant, pour cette 
fois, sachant le Tendjend peu dloignd 4 1’Est, sur 
notre gauche, nous ne courons jamais que le ris¬ 
que de passer une nuit sans diner sur ses bords, 
ce qui n’est en somme qu’une petite mesaventure. 
Nous continuons done toujours notre route, et, 
apr&s avoir corrige notre premiere erreuren nous 
rojetant par deux tois considerablement a gauche, 
nous commencons a sentir dans 1’air la fraicheu 1 ' 
communiqude par les eaux de la riviere. Aprds 
deux longues lieures de recherches dans le noir, 
4 huit heures et demie du soir, au moment ou 
nous nous croyons obliges de bivouaquer sur 
place, un feu s’allume 4 quelques pas de nous sur 
une hauteur, et nous reconnaissons avec enthou- 
siasme notre caravane envoy de d4s la veille pour 
organiser le campement. Nous sommes tombds 
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par bonheur juste sur 1’emplacement convenu, 
etbetes et genssontheureux d’avoir enfin atteint 
le gite, d’autant plus qu’un vent violfent vient de 
s’dlever avec une legere pluie, et que le melange 
de sable et d’eau qui nous fouette la figure 
rend la marche cent fois plus penible. Nous som- 
mes d’ailleurs harasses par notre premiere jour- 
nee de route, qui a ete vraiment dure, surtoutpour 
des gens habitues 4 des allures vives, et obliges, 
pendant huit lieures consecutives, de se laisser 
secouer par le trottinemenl ininterrompu de leurs 
chevaux. Nous essayons done d’entrer sous la 
tente qu’on a dressee pour nous et de nous y re¬ 
poser en attendant qu’on ait fini de rotir le chich- 
lik (petits morccaux de mouton qu’on onfile sur 
une baguette et qu’on expose au-dessus de cliar- 
bons ardents), qui doit constituer notre diner, 
mais nous nepouvonsy demeurer; le sablepousse 
par le vent s’introduit par toutes les fissures, 
et bientot nous en sommes converts. Le chich- 
lik lui-m6me, qu’on nous apporte, cuit dehors, 
est immangeable a cause de la croute de sable 
qui s’est incrustee et calcinee a sa surface, et nous 
sommes obliges d’aller chercher un refuge ail- 
leurs. Heureusement qu’en dessous de la butte en 
terre, sur laquellesont allumds nos feux,habitent, 
dans des sortes de caves en briques, une cen- 

7. 
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(aine do Persans. Nous nous refugions chez eux, 
ot, dans la plus belle de lours caves nous faisons 
o tend re nos tapis pour dormir, ne pouvant man¬ 
ger; le hasard permet dependant qu’on trouvo 
chez le chef de ce liameau quelques menues pro¬ 
visions, et, a minuit et demi, nous parvenons 
enfin a souper avec quelques morceaux de mou- 
ton et d’immenses terrines de riz. 

En attendant ce festin, Alikhanoff me donne quel¬ 
ques renseignements sur le point ou nous som- 
mes, qui s’appelle Ghir-Tepe et fut jadis l’objet 
denombreuses contestationsentrePersans etTurc- 
menes. C’etaitun poste important, commandant la 
vallee duTendjend, etfinalerrient les Persans, las 
des incursions de leurs voisins, se virentobliges 
d’y installer une garnison de trois cents hommes. 
Les soldats y demeuraient d’une fagon permanente 
et avaient construit une grande redoute en lerre 
qui leur servaitde forteresse. Mais cela n’arreta en 
rien les alamanes des Turcomans, qui. installes 
de l'autre cote du Tendjend, franchissaient la 
rivi&re k gue ou a la nage, passaient comme le 
vent sous les yeux de leurs adversaires et s'enfon- 
gaient en Perse avant meme que ceux-ci fus- 
sent revenus deleur surprise. Bientot meme, trou- 
vant ce voisinage ennuyeux et genant, ils laissfc- 
rent en permanence un petit corps des leurs, qui 
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se jetait sans pi tie sur quiconque entrait ou sor- 
lait de la place sans etre fortement accompagne. 
Quelquefois aussi, ils usaient d’un stratageme 
assez commun dans cette partie de l’Orient ot qui 
reussit presqne toujgurs. Detachant quelques che- 
vaux de leurs troupeaux, ils les harnachaient 
comme s’ils devaient les monter, puis les chas- 
saient devant eux dans la direction de Chir-Tdpe. 
Les Persans, voulant s’emparer de ces chevaux 
sans maitre, sortaient de leurs retranchements, 
tombaient aussitot dans l’embuscade qu’on leur 
avail tendue et y etaient impitoyablement massa¬ 
cres. Au bout d’un certain temps, la garnison, n’y 
pouvant plus tenir, abandonna le poste et les 
Turcmenes en detruisirent les remparts, puis, 
quand le commissaire envoye de Saint-Pdtersbourg 
pour faire la delimitation vint sur ce point de la 
frontiere, par un oubli extraordinaire, il le laissa 
aux Persans, qui s’empresserent de s’y r^installer. 

Le lendemain matin, comme nous commengons 
a dtouffer dans notre cave, nous nous reveillons 
de bonne heure, et, a sept heures et demie, tout 
le monde est en route. Nous continuons & suivre 
la rive gauche du Tendjend, ou le pays devient 
de plus en plus accidents, et, comme nous com¬ 
mengons 4 nous habituer un peu a la mani&re 
turcomane de monter a cheval, le chemin, beau- 
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coup plus court que la veille, nous parait fait cn 
un riende temps. Yers onze heures et demie, nous 
apercevons k uncoude dela rivifere quelques mai¬ 
sonnettes blanches et une caserne; c’est Poli-Ha~ 
toum, leposterusse le plus meridional dans ces 
contrees. Nous franchissons le Tendjend & un gae 
rempli de pierres 6normes sur lesquelles nos die- 
vaux, adroits cependant comme des ch&vres, par- 
viennent diflicilement, a cause du courant, a po¬ 
ser leurs pieds, et, apres avoir admire les rcstcs 
charmants d’un vieux pont arabe, nous gravis- 
sons le talus esearpe quibordelarive droite. Quel- 
ques instants apr6s, notre campement est installs 
surun petit mamelon qui domine la easerno, et 
nous descendons rejoindre les officiers de Cosa¬ 
ques et de chasseurs qui nous attendent en bas. 

Le poste de Poli-Hatoum, ou ils tiennent gar- 
nison, bati sur 1’emplacement d’une ancienne 
ville arabe, a une valeur strategique considerable, 
parce qu’il commande ala fois la valleedu Tend¬ 
jend qui vientd’Herat et celle du Kecheffe-Roudde 
qui vient de Meched. II se trouve ainsi exaete- 
ment place au debouchedcs deux routes menant, 
l’une au coeur de la Perse, et l’autre au centre de 
PAfghanistan, et, dans un pays aussi denude de 
toutes ressources, il est encore plus ndcessaire que 
partout ailleurs d'avoir derri£re soi des approvi- 
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sionnements prdpards longtemps d’avance et une 
base certaine d’operations. Aussi, en attendant 
les travaux plus considerables qu’ils feront d’ici 
peu, les Russes se sont-ils empresses de batir sur 
ce point une caserne et quelques maisons abritant 
provisoirement une compagnie de chasseurs et 
une ssotnjade Cosaques. Ony envoie, d’Askabad 
par Saraks, tout cequiest necessaire, etbientot ce 
poste, si ennuyeux pour le moment qu’on est 
oblige de relever la compagnie de chasseurs tous 
les six mois, deviendra 4 son tour le noyau d’un 
petit centre de population, que le negoce avec la 
Perse et 1’aeTiculture feront croitre et prosperer 
en peu de temps. 

Comme nous devons y passer lajournee et que 
nos estomacs, quoique bien complaisants, ne 
nous permettentpas, a Casenaveet a moi. de ros¬ 
ter, comme nos compagnons de voyage, assis a 
table, a boire du the ou de la biere, presque sans 
interruption, de midi a dix heures du soir, nous 
partons a cheval, avecle sous-lieutenant de Cosa¬ 
ques, pour aller dans la montagne chasser le mou- 
flon.La selle turcmfcnenous aparu bien desagrea- 
ble, mais c’est une merveille a cote de la selle 
cosaque; on s’asseoit, il est vrai, sur cette der- 
ni&re, mieux que surl’autre, mais on n’a rien sous 
lesgenoux et on ne tient absolument qu’en serrant 
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les mollets. Cette methode bizarre nous gene 
bien un peu, mais, comme nous ne pouvons mar¬ 
cher qu’a une allure tres moderee au milieu des 
rochers et des Irous qui encombrent le sentier, 
nous n’en souffrons que mediocrement. line chose 
qui nous ennuie bien plus, et qui est aussi plus 
dangereuso, e’est l’obstination que meltent lous 
les chevaux du Caucase, comme ceux do ce 
pays, lorsqu’ils sont a la file indienne. ainsi qu’on 
est toujours force de l’etre dans de pareils che- 
mins. de prendre 1’allure de ceux qui sont devant 
eux. Quand on traverse de pelits ravins, ce qui 
arrive k chaque instant, le cavalier de tete des¬ 
cend doucement, puis, pour remonter plus facilc- 
me'nt lo versant opposd, lance son cheval au 
galop; mais, grace a 1’allongement force qui se 
produit dans ce cas, le second cheval, voyant do 
I’espace devant lui, pi'end le galop alors qu’il n’est 
qu’au fond, le troisieme, qui est encore sur la 
pente descendante, Timite, et le quatrieme, le 
cinquiemo, etc., finissent par descendre et re¬ 
monter presque a la meme allure. En tirant de 
toutes les forces sur les renes, on arrive lr6s 
difficilement a les maintenir au pas pendant une 
certaine partie des descentes, mais, sitot quils 
aper^oivent lefond du ravin a une courte distance, 
et que Ieurs predecessours prennent le galop, il 
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dovient impossible de les retenir, et Dieu sait 
cependant quels sentiers et quels chemins on 
suit dans ces pays ! 

Apres deux lieures de marche, nous laissons nos 
montures, et gravissons, a pied, une montagne 
cscarpee sur le revers de laquelle on nous *a si¬ 
gnals un troupeau de six a huit mouflons. Avee 
mille peines, nous embarrassant continuellement 
dans les pans de notro tcherkesse, a laquelle nous 
no sommes pas encore habitues et qui, d’ailleurs, 
comrae toute espece de robe, est peu commode 
pour grimper, nous arrivonsa trois cents metres 
des animaux, rnais ils nous ont eventes,et, au mo¬ 
ment od nous nous appr^tons a faire feu, le trou- 
poau entier disparait en une seconde. Nous ne 
l’apercevons de nouveau que bien plus tard et hors 
de port6e et nous rentrons bredouilles a Poli-lTa- 
toum,quand nous faisons, a un autre gue du Tend- 
jend, que nous prenons pour revenir, une ren¬ 
contre qui nous dedommage de notre chasse man- 
quee. G’est un khan afghanqui vient, accompagne 
d’un seul homme et incognito, rendre visitea Ali- 
khanoff. II nous devance au camp, et, apres avoir 
longuement caus6 avec le colonel, le soir, au di¬ 
ner que nous offrent les officiers de chasseurs, il 
prend place au milieu de nous. C’est un des khans 
les plus importants de la fronti&re; je ne puis ici 
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ecrire son nom, mais c’ost un liomme tie con- 
fiance ties Anglais, et jene suis pas peu surpris, 
tout d’abord, de lui voir jouer ce double role ; 
on m’oxplique alors que, dans ces pays, lous les 
habitants agissent dc la sorte. se vcndant au plus 
offrant, et acceptant en meme temps quelques ca- 
deaux du parti opposd. Ce bon Afghan a l air de 
se trouver fort a l’aise au milieu de nous, cl, 
d’ailleurs, qui pourrait lui reprocber, au fond, de 
menager la chevre et le chou, et de se erder ties 
intelligences dans les deux partis ? Quel que soit 
le vainqueur, puisque, pour son pays et pour lui, 
le resultat sera le meme, on ne saurait le blamer 
de prendre ses precautions pour en tirer le meil- 
leur profit. — 11 part le lendemain matin avant le 
jour, et, quand nous nous mettons en route, il 
est deja loin. 

Le troisidme jour aprds notreddpartde Saraks, 
nous quittons Poli-Hatoum, accompagnes par tout 
1’escadron de Cosaques qui est monte a cheval. 
Rien n’est plus pittoresque k voir que le melange 
des Turcmenes denotre escorte avecles cavaliers 
russes, surtout au moment on, quelques instants 
apres avoir quitte la caserne, nous traversons de 
nouveau le Tendjend a gud. La riviere coule en- 
tre deux rochers escarpds le long desquels grimpe 
un etroit sentier; son lit,parsemd d’cnormes quar- 
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tiers de rocs, fait bouillonner ses eaux, ct c’est 
vraiment un cliarrnant tableau que de voir, eclai- 
rds par un radieux soleil, nos Turcmenes avec 
leurs costumes si originaux et les Cosaques en 
grand uniforme, chanteurs en tete, descendre en 
lacets la rive oppos6e, franchir de front les*eaux 
qui tourbillonnent, et remonter ensuite au galop 
surle haut de la berge. Ce n’est pas la d’ailleurs 
le seul plaisir qu’ils nous offrent. Apres deux heu- 
res de marche k la file indienne dans la monta- 
gne, nous arrivons sur les bords de la riviere, au 
fond d’une vallee laterale large de deux a trois 
verstes et longue de cinq a six. C’est la le terrain 
de manoeuvres de la garnison, le seul endroit ou 
la cavalerie puisse 6voluer dans tous les envi¬ 
rons. A peine y sommes-nous parvenus, que le 
commandant des Cosaques nous arrfete, nous fait 
ranger sur le flanc, et nous assistons a un car¬ 
rousel donnd par ses subordonnes. Les soldats 
passent tous successivement, un a un, devant 
nous, ventre a terre, executant cliacun ce qu’il sait 
le mieux faire ; les uns ramassent k terre leur pa- 
pach avec la pointe de leur sabre ou sautent al- 
ternativement a terre et £1 cheval des deux cotes ; 
plusieurs, raccourcissant leurs ^triers, montent 
pour ainsi dire debout sur leur selle et se tien- 
nent par un prodige d’equilibre. Enfin, les der- 
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niers chargentet dechargent plusiours fois a terre 
leur carabine Berdan. Puis, a un signal donne, 
tons segroupent Pinstant, chargent en ligneet, 
la charge terminee, se roformenl et executant une 
charge en fourrageurs. L’impression d’ensemble 
est parfaite; nous nous rendons surtout pai faite- 
ment compte combien ces cavaliers connaissent 
mieux le cheval que les notres et quelle facility 
cela donne a Pinstruction ; neanmoins, la cavale- 
rie des Cosaques, qui, par la force de resistance, 
rentrainement de ses chevaux, la vigueur de ses 
homines, doit faire une merveilleuse cavalerie 
d’exploration, ne pourrait tenir, en bataille, con- 
trelesautres cavaleries europeennes. On n’apas, 
aParrivee, memo en ligne,d’une de leurs charges, 
cette impression de masse et d'ecrasement que 
produisent les notres, et, vraiment, Pensemblede 
tous les chevaux est si petit, lorsqu’on les regarde 
arriver, qu’on se demande si, en langant son che* 
val turcoman au galop, on ne sauteruit pas faci- 
Iemient par dossus ! — Nousremercions beaucoup 
le chef d’escadron du plaisir qu’il nous a donne, 
et, tous ensemble , 'nous allons nous asseoir , 
pour dejeuner, sur les bords de la riviere. Les 
meilleurs chanteurs et danseurs cosaques execu- 
tent merveilleusement devantnous plusieurs dan- 
ses lesghiennes et, une heure apres, nous nous 
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(lisons adieu et nous conlinuons seuls uotre che- 
min vers Zulfu-Kar, qui est le premier village 
afghan que nous devons atteindre. 

La route longe toujours la riviere, bordee des 
deux cotes de hautes montagnes denudees, et 
nous marchons ainsi pendant deux heures,»jus- 
qu’4 un coude oil la vallee devient plus large et 
oil commencent&pousser quelquesbuissons. C’est 
la que nous nous arretons pour passer la nuit 
apres avoir, de nouveau, franchi le Tendjend et 
nous etablissons notre campement k peu pres a 
hauteur de la villepersane de Sourabad, qui se 
trouve du cot6 oppose du fleuve. Ne sachant que 
faire jusqu’au diner, je m’en vais seul avec un 
djiguiteala cliasse dans lamontagne, et, malgre 
quatre heures de marche, je ne puis arriver it 
approcher une seule des deux troupes d’antilopes 
quo je parviens a apercevoir; d’ailleurs, je cons- 
tato bientot, a la mine effaree de mon compagnon, 
qu’il n’est rien moins que prudent do se prome- 
ner ainsi seul dans ces parages. En effet, dans 
une gorge etroile que nous avons prise pour re- 
venir, nous nous trouvons,'a tout instant, en pre¬ 
sence de grottes naturelles, de petites cavernos 
qui servcnt generalement, et de preference a 
une petite distance des rivieres, de repaire aux 
tigres et aux pantlieres. Nous n’avanQons plus 
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qu’aprbs avoir jetd des pierres devant nous, afin 
de faire sortirde ces excavations les animaux qui 
pourraient s’y cacher, et avoir ainsi au moins le 
moyen de les voir a tomps et de nous d6fendrc 
s’ils attaquaient, tandis que, si nous negligions 
cette precaution, ils pourraient se jeter sur nous 
au moment oil nous passerions devant eux. Fort 
lieureusement, car n’ayant encore jamais tird de 
grands fauves je suis loin d’etre sur de ma balle, 
nous ne voyons rien paraitre; des empreintes 
fraiches de tigre denotent cependant sa presence 
dans les environs, et je rentre au camp, me pro- 
mettant de mieux m’y prendre une autre fois pour 
faire une chasse dans la montagne. Les grands 
carnassiers ne sont pas d’ailleurs tres repandus 
dans le pays, en ce sens que, le gibier qu’ils prd- 
f&rent, le sanglier, se trouvant principalement et 
en grande quantite dans les vallees des rivieres 
et fort peu dans la steppe, e’est presque unique- 
ment le long des cours d’eau qu’ils fixent leur 
residence. Or, ces vallees sont assez dtroites, et 
un tigre, pour sa part, en occupe facilement une 
longueur d’une vingtaine de kilometres sur 1’etcn- 
due desquels il ne souffre pas de rival. De plus, 
trouvant facilement une nourriture abondante, il 
est rare, a moins, comme je le disais ci-dessus, 
qu’on ne 1’approche de trop pres, qu’il se jette sur 
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les hommes. Generalement il suffit pour l’ecarter 
‘do faire dcs feux pendant la nuit, et nous n’avons 
perdu, grace a cette precaution, ni un cheval ni 
un chameau. 

Le jour suivant, le quatrieme apres avoir quitte 
Saraks, nous partons a pied, des le matin, pOur 
battre, le fusil ala main, les bords de la riviere. 
Nous faisons lever une quantite innombrable de 
canards, de perdreaux, de tourlerelles, mais les 
sangliers quo nous cherchons disparaissent sans 
que nous les puissions apercevoir, etnous remon¬ 
tons a cheval vers dix heures pour continuer no- 
tre route. Nous longeons, a droite, le Tendjend, 
et, a gauche, une crete elevee, orientee du Sud- 
Est au Nord-Ouest, et qui finit & pic presque sur 
les bords de la riviere, D’une couleur verte, oran- 
gee et violette, les roches qui la composent 
contiennent une grande quantite de cuivre qu’on 
n’apas encore cherche a exploiter. Quelques Af¬ 
ghans y travaillent seuls et reduisent le minerai 
avec un simple creuset en terre, place au milieu 
d’un feu de fagots. Sexploitation en serait peut- 
etre difficile a cause de la tres grande friabilite 
dh FOc,"'don't le's'enormeS morceaux qui ont roule' 
jusqtlid la Tfvr&re atteslent le pdu de f solidite.' Le 
chemin, onjdutdt le sentier, pdsSe exhctenierit au 
pierd'de 1 4a 1 nwhtagne', et, a chaqne ; ihstanty'on' se 
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prend a regarder en l’air pour voir si quelque 
nouveau bloc ne vient pas h se detacher pour se 
broyer a terre en tombant de cent cinquante me¬ 
tres de hauteur. A midi, nous nous arretons pour 
dejeuner sur l’emplacement de l’ancienne ville 
persane de Kelat, jadisunecite considerable, dont 
maintenant nous apercevons ci peine quelqucs 
ruines, et, une heure apres, nous continuons 
notre chemin le long du Tendjend. Nous arri- 
vons d’abord a un endroit ou toute la vallee, sur 
une longueur de plus de trois verstes, no con- 
tient plus que des herbes calcinees et des arbres 
briiles. C’est la probablement le resultat d’uuo 
imprudence commise pendant l’ete, ou memo 
peut-etre d’un simple coup de vent. Quelqucs 
pasteurs afghans, les seuls etres humains qui ha- 
bitent dans ces parages, auront oublie d’eteindre 
leur feu, ou le vent aura emporte quelque ctin- 
celle et, au bout do quatre mois d’une chaleur 
minima de quarante degres, tout est si sec que le 
feuprend immediatement et consume^Lout. L’as- 
pcct actuel de la vallee, avec tous ses arbres, tous 
ses buissons passes au noir, est vraiment funfebre: 
lo vent a emporte les cendres, et il ne reste sur le 
sable qu’uno vegetation noircie qu’on croiraitpous- 
see de lasorte, et du plus singulier effet. Bientol, 
le mince sentier que nous suivions disparait pres- 
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que completement au milieu ties crevasses satis 
aoinbre qui desceudent de la montagne vers la 
riviere;nous cn franchissons, non sans peine, plus 
de vingt avant d’atteindre Zulfu-Kar, dont nous 
aperccvons les maisons au loin, et, une fois arri¬ 
ves a hauteur du farneux defile, avant d’aller viei- 
tcr le poste militaire afghan,nous installons notre 
campement sur le bord dela riviere. 



CHAPITRE VI [I 


ZILFU-KAR.-DE ZULFU-KAR A AK-ROBAT. - I)’aK- 

ROBAT A KARA-TEPE ET A LA lvOUCHKA. 


Zulfu-Kar (appele aussi Zulficar ou Zulfacar) 
est un poste militaire afghan situ4 a pea de dis¬ 
tance d’un aoul du meme nom (primitivement 
Zulfu-Han') et au debouche d’un defile qui tra¬ 
verse la haute cr6te monlagneuse situee sur la 
rive gauche du Tendjend. Pendant les travauxde 
lapremiere commission de delimitation,les Anglais, 
attachant a tort une importance considerable a sa 
possession, ont exige qu’il appartint a l’Emir et 
cependant sa valeur strat4gique est fort disena¬ 
ble. 

Une troupe partant de Poli-Hatoum et suivant 
le cbemin que nous venons de prendre peut en 
effet le tourner avec la plus grande facility. Le 
lendemain meme de l’ouverture des hostilites, les 
Cosaques peuvent deja s’y trouver et attaquer ses 
d4fenseurs par derriere, car le seul endroit diffi- 
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cilc de la route (1) se trouve a peiue a quelques 
verstes de leur garnison et les Afghans ne peu- 
vent songer a les y arreter. 

Le defile offre de plus cette particularite qu’il 
traverse un massif montagneux, completement a 
pic du cote du Tendjend, mais allant au contraire 
en s’abaissantprogress!vementdu cotedcla steppe. 
II en r6sulte qu’il devient un obstacle infran- 
chissable aux Afghans si on leur en ferrne la 
sortie, tandis qu’il ne presente pour ainsi dire 
aucune resistance aux Russes qui peuvent, on 
s’61evant facilement sur ses flancs, dominer et 
prendre d’enfilade ceux qui l’occupent. 

D’ailleurs,pourquois’interesseriUapossessionde 
cedefile? Saseule utilite est de faire communiquer 
la valine du Tendjend etla vallee duMourgab en uti- 
lisant successivement celles duYerra-Gek et de la 
Kouchka. Or, avantd’arriver aces rivieres, il faut, 
en quittant Zulfu-Kar, traverser, pendant deux 
cents verstes, un pays completement denu6 d’eau 
oil les troupes auraient certainement beaucoup 
a souffrir, et ne pourraient avancer qu’avec la 
plus grande difficult^, tandis qu’en descendant 
directem^nt de Saraks et de PQli-Hatoum par la 

(1) C'est le passage d’une crfite elevee, qui, orientee du Nurd 
tuf Su'dj B’aV&lce cbmme : tm 6peronentre les vttlteeS ! du'Kbcheffe'- 
&Q»44e et, dq.TetidjpjitJ,, 


8 
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valldo du Tendjend. elles trouveraiont toujours 
un cliemin facile ainsi quc de l’eau et du bois a 
profusion. 

Si done, au debut des hoslilites, un parti de 
cavalerie venait s’emparer du ddfile, ce serait 
uniquement pour relier en cas de besoin les deux 
colonnes quisuivraientlesvallees du Mourgab et du 
Tendjend, et leur permettre, non pas de se preter 
main-forte, mais seulement de se tenir au courant 
de leur action reciproque. 

Pour le moment, le poste est occupe par cent 
hommes d’infanterie et soixante cavaliers qui ha- 
bitent des masures et se servent encore des hut- 
tes en terre construites par les Cosaques pendant 
le peu de temps qu’ils y ont passe. Une sentinelle, 
juchee au hautd’un immense roclier, se promenc 
melancoliqucment, son fusil a la main, et examine 
bien plutot la vallee du Tendjend que l’interieur 
du defild, dans lequel, grace aux coudes frequents 
qu’il forme, r:i nepeutrien voir. Apres avoir ren- 
voye notre escorte et pris notre air le plus paci- 
fique, nous nous avangons, Alikhanofl, Mourawiew, 
Sdiilling, Casenave et moi, accompagnes dc nos 
interpretes, vers les sordides demeures de ces ini- 
serables soldats. Nous arrivons juste au moment 
ou ils rentrent de Pexerc’ce, et leur chef leur fait 
execuler devant nous quelques mouvements, grace 
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auxquels il s’imagine nous donner une haute iddo 
de leur instruction et de leur valeur. 

Figurez-vous de quatre-vingt a cent hommes, 
tous habilles deloques et de chiffons de formes et 
de couleurs Ies plus disparates, coiffds, qui, d’un 
vieux casque anglais en liege, qui, d’un immense 
bonnet en poau de mouton, les pieds, Ies jambes 
entortilles de bandes de toile d’une saletd repous- 
sante, les cheveux et la barbe en broussaille ou 
bien complktement rases,, et armds, 6 merveille ! 
de fusils a piston fabriques specialement pour eux 
en Angteterre en 1862 (la date est gravee sur les 
fusils). Ils font tous en nous regardant d’borribles 
grimaces, et je n’ai encore jamais vu figures ex- 
primant aussi bien l'envie de tuer et de piller. Ce 
sentiment, g6neralement r4pandu chez ce peuple 
peu hospitalier, est particulierement developpe 
chez les soldats dont la soldo n’ost payee que fort 
rarement et dont le vol est souvent la seule res- 
source. Pour le moment, comme il fait jour, que 
nous sommes armeset quenotre escorte n’est pas 
loin, ils se tiennent coi, et se contentent de nous 
donner une preuve de leur instruction militairc. 
Heureuxde nous eblouir, 1’officier qui commande 
fait exdcuter une charge en un nombre de temps 
illimite, puis unfeu, erfin recharger, et, aprksles 
trois bonnes minutes qu’a dure cette operation, se 
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retournevers nous d’un air tout i-tla fois glorieux 
et m6prisant. Ah ! le pauvre horame 1 le jour oil 
il aura en face de lui des troupes qui tireront leurs 
huit, dix coups a la minute, il sera quelque pen 
6tonne, et jugeraque les armes perfectionn6es que 
lui ont offertes ses bons amis les Anglais ne valent 
decid6menl pas grand’chose ! 

Au bout d’une demi-heure de conversation, nous 
jugeons prudent denous retirer, et nousregagnons 
notre campement autour duquel le colonel s’em- 
presse de placer douzesentinelles, qui, se relevant 
d’heure en heure, feront la garde jusqu’a notre 
depart. Avec de pareils voisins, il fait bon se me¬ 
tier; ils n’ont guere, il est vrai, l’habitude d’at- 
taquer, a forces egales, des gens qui sont de taille 
a vendre cherement leur vie, et aimont peu les 
rencontres en plein jour, mais ils seraient tout a 
fait capables de venir, nuitamment et sans bruit, 
nous egorger ou nous etrangler tous, et, n’ayant 
aucun gout pour une fin aussi precipice, nous 
prenons nos precautions et faisons m6me une 
ronde minutieuse avant denous coucher. Quanta 
notre pauvre interprete, il a sipeur qu’il me place 
de force mes armes sous la tete, ce qui me gene 
pour dormir, et ne peut fermer l’oeil de la nuit. 

Malgre ses sinistres previsions, les Afghans ne 
bougent pas et, le lendemain matin au rfveil, il 
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nc manque personne. Le chef de poste, beaucoup 
plus inquiet que nous, s’est empressk d’envoyer 
un cavalier porter une depkche aMeched, d’ou elle 
a ktk immkdiatement transmise a Teheran, et de 
la, a Londres, disant qu'Alikhanoff, avec un gros 
de Turcmknes, etait sur la frontiere. Naturelle- 
mcnt, 1’ambassadeur anglais a Saint-Petersbourg 
a regu de son Gouvernement l’ordre dedemander 
desexplications sur lerassembloment des troupes, 
qui, sous les ordres d’Alikhanoff. menagaient Mo¬ 
cked ou Ilkrat, et, huit jours apres, le colonel 
ktait oblige de fournir telegraphiquement un lo ;g 
rapport etablissant la duree et l’itineraire de son 
voyage sur la frontiere ! 

Nous quittons Zulfu-Kar k huit heures du ma¬ 
tin, et nous nous engageons dans le dkfile de meme 
nom. Resserre entre de liautes murailles a pic de 
cent cinquante, deux cents metres parfois de hau¬ 
teur au debut, il presente quelques passages oh 
il pourrait etre facilement obstrue, mais, ce qui 
manquerait le plus pour defendre avec quelques 
chances de succks les barricades qu’on pourrait 
aiskment construire dans les endroits les moins 
larges, ce serait un champ de tir suffisant. Tous 
les deux cents k trois cents metres, le defile tourne 
brusquement, et jamais la vue ne peut embrasser 
un espace plus etendu. Bientot, d’ailleurs, les mu- 
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railles de rockers qui s’elevent tie cliaque cote 
s’abaissent progressivementetsont remplacees par 
des collines dc vingt, vingt-cinq metres de hau¬ 
teur, qui se percent dans la steppe. Un ruisseau, 
qui, coule au milieu du passage, doit parfois, au 
printemps, lc rendre trks difficile; il donne nais- 
sance k des marecages qui, malgreTet6 torride. 
nc sont pas complfetement secs au moment ok nous 
nous y trouvons. 

Les deux entrees du d6fil6 sont trbs facilement 
reconnaissables : en Afghanistan, a laprofonde de- 
chirure, unique sur une longueur de plus de qua- 
rante verstes, qu’on aper^oit dans la hautemuraillc 
a pic qui borde la rive droite du Tendjend, et en 
Turkestan, a une haute colline, de forme coni- 
que et d*aspect volcanique, la seule qui ait cette 
forme dans toute la steppe, etqui est placee a 
deux verstes environ a l’ouest de l’endroit ou on 
debouche de ce cote. 

Au moment ou nous nous arrelons pour dejeu¬ 
ner, le cuisinier s’apergoit que les-provisions ont 
ete, par megarde, emportees par la caravane, et 
force nous est d’envoyer des djignites a l’aven- 
ture pour tacher de trouver des moutons. Sur une 
dizaine qu’on a envoyes , au bout d’une heure, 
il en revient deux, rapportant chacun un agneau 
place en travers de lour selle, et les autres es- 
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corteat tout uu troupeau qu’ils out trouve, aquel- 
ques verstcs dc la, dans une vallee. Par quel ins¬ 
tinct, quel flair dc sauvage, sont-ils tombes juste 
sur l’emplacement do ce troupeau ? C’est vrai- 
ment incomprehensible ; toujours est-il qufc nous 
felons vivement leur heureusc decouverte. Seance 
tenante, deux Turcmenes saisissent chacun un 
inouton,regorgent,le depbcent,le decoupenten un 
clin d’ceil et, a peine trois quarts d’heure apres 
leur arrivee parmi nous, ces pauvres quadrupedes 
sont transformes en longues brochettes de chi- 
chlik, que, malgre leur durete. un bon appelit ai¬ 
dant, nous mangeons avec plaisir. 

Apres avoir termine ce repas sommaire, nous 
reprenons notre route et suivons un sentier a 
peine perceptible qui se dirige, a 1’Est, vers Ak- 
Robat. En cet endroit, la steppe est absolument 
denudee; seules, quelques grandes asperges yelfc- 
vent au-dessus du sol leur longue tige, haute de 
cinq a six pieds. d’un diamktre a la base de dix 
iidouze centimetres, jaunie par le soleil etcreuse 
a l’interieur. Ces volumineux legumes sont, pa- 
rait-il, au printemps, quand ils sortent de terre, 
un vrai regal et pour le moins aussi savoureux 
que les notres. Les Turcmenes, qui traversaient 
jadis, pendant leurs alamanes, ces grandsespaces 
de terrain sur Iesquelsilsne pouvaientrien trouver 
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ni pour eux, ni pour leurs chevaux, avaient in- 
venteune maniere fort ingenieused’en tirer parti. 
Comme ils ne pouvaient, a cause des sangliers 
qui les auraient deterrees et mangoes, enfouir 
dans des silos, ni leur provision d’orge, ni celle 
deble ndcessaires pour se sustenter pendant leur 
marche, ils coupaient avec soin, a un endroit 
exactement repere de la steppe, la tete de toutos 
les grosses asperges dessechees qui restaient de¬ 
bout sur le sol, puis ils les remplissaient de 
boulettes de graisse et d’orge qu’ils faisaient pour 
leurschevaux, et de pctits pains fabriques pour eux- 
memes. Ilsreplagaientensuite delicatement la tele 
de l’asperge et, les sangliers ne touchant pas a ce 
legume, leurs provisions etaient en surete,pretesa 
leur servir au moment necessaire, sans que pcrsonne 
put sedouter de l’emplacement qu’ellesoccupaient. 

Vers six heures du soir, nous arrivons a 
un lac sal£ pr&s duquel nous 6tablissons notre 
campement. A sec pour le moment, ce lac, dont 
le fondest couvert sur toute sa surface par plu- 
sieurs centimetres de sel, contient. quelques iles 
que le colonel, en plaisantant, nous donne en nue 
propridte. II estvrai qu’elles sontpeuproductives: 
sur Tune, nous trouvons un buisson, et, sur les 
autres,quelques asperges; maisnous voila, n6an- 
moins, proprietaires de terres hien dloigndes du 



DEZULFU-KAR A LA KOUCHKA 


141 


boulevard, et je doute que nous puissions sou- 
venl aller les surveiller. Rien n’est plus desole 
que tout le pays que nous traversons maintenant, 
Fean merae y fait completement defaut, les 
sources y sont inconnues, et quand, apres^les 
pluies dii printemps, les eaux se rassemblent dans 
les bas-fonds, le sel qui recouvre la surface du 
sol les rend immediatement si salees que ni les 
hommos, ni les chevaux ne peuvent s’en servir 
pour se desalterer. Deux ou trois citernes ont ete 
faites jadis. mais c’est k peine si on y trouve de 
Feau pendant quelques semaines, et force nous a 
ete, en quittant Zulfu-Kar, d’en emporter une 
provision pour trois jours. Comme elle doit ser¬ 
vir a la fois pour nos chevaux, nos chameaux, 
notre suite et nous, la portion de chacun est as- 
sez minime, et nous n’en consommons que pour 
faire quelques tasses d9 th6 le lendemain matin. 

Nous nousmettons ensuiteen route pourgagner 
Ak-Robat, qui est le point de croisement de diffe- 
rents sentiers qui viennent : le premier, de Poli- 
Hatoum, le second, de Pendeh, etle troisi&me, de 
Kouchka. Pendant la nuit, la neige s’est mise a 
tomber, et quelques instants aprfcs notre depart, 
la colonne presente le plus singulier aspect. Les 
Turcmenes ont rabattu les couvertures de tous 
les chevaux dont on ne voit plus que les jambes 
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et la tele, el les cavaliers, tons entourei de leers 
manteaux »u drapes dans lours bourkas, et la 
teto recouverte du baclilik, no presenlent plus 
figure humaino. Le lout ost hientot reconvert de 
neige, ct, malgr6 le froid qui nous pique, nous ne 
pouvons nous empeclier de lire on voyant ce 
curieux coup d’ceil. Impossible de reconnaitre son 
voisin, chacun gardant juste assez de jour devant 
les yeux pour pouvoir sc diriger et inasquant 
impitoyablemont le reste de la figure; aussi, tout 
le monde se tail, et nous avangous lentement, 
tenus en eveil par la crainte de voir nos chovaux 
s’abattre en mettant le pied dans un trou de rat 
ou de taupe, cachd par la neige. Quand nous 
nous arretons pour dejeuner, il fait toujours aussi 
mauvais temps; on essaie bien de nous dresser 
une tente, mais elle a soin de s’abattre presque 
i nmediatement sur nos tetes et de nous couvrir 
d’eau. Aussi, remontons-nous lestement a cheval 
fet, le beau temps ayant enfin paru, le soleil fait, 
en un clip d’oeil, fondre la neige qui couvrait le 
sol, et nous enlevons avec bonheur nos bourkas 
qui, quoique absolument iinperm&ibles, sont cer- 
tainement, a.' cheval, le manleau le plus incom¬ 
mode qu’on puisse rever, puis, apres un bon 
temps de galop, nous arrivons & Ak-Robat. Ce 
point important n’ost marquii sur le sol que par 
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uno vieille citerne en briques aux trois quarts dd- 
molio ct dans laquelle, naturellement, nous ne 
trouvons pas d’eau. Voila deja le deuxieme jour 
quo nous n’en rencontrons nulle part et l'aspect 
du paysagcest toujoursle mdme. Quelquescoljines 
peu elevdes mamelonnent legdrement la steppe et 
sont recouvertes d’asperges. Aussi loin que la vue 
peut s’etendre, rien ne vient changer l’uniformite 
de ce panorama, et il y a si peu meme d’herbes 
seches que c’est a grand’peine qu’on trouve de 
quoi entretenir les feux du campement. 

Ces derniers ne nous empechent d’ailleurs pas 
de grelotter pendant la nuit, et, le lendemain, au 
depart, nous constatons que la neige tombe de 
nouveau. Le chemin que nous parcourons daus 
cette journde est absolument identique a celui 
de la veille; quelques antilopes, auxquels nous 
voulons donner la chasse, s’enfuient si rapido- 
mcnt que nous ne pouvons les tirer a bonne dis¬ 
tance, et, vers les cinq lieures du soir, nous arri- 
vons, apres avoir traverse cent soixanf; kilome¬ 
tres de steppe depuisZuIfu-Kar, dans la valleedu 
Yerra-Gek, affluent de la Kouchka, qui se jetteelle- 
meme dans le Mourgab. A l’endroit ou nous som- 
mes et a cette epoque de l’annde, cette riviere est 
prosque absolument a sec et le peu d’eau qu’elle 
contient, remplie de detritus de toutes sortes, est 
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i nbuvable. Aussi, sommes-nous encore obliges 
de recourir, pour la troisiome fois, mais avecune 
bicn grande moderation, a notre provision d’eau 
qui est sur le point d’etre 6puisee. 

Le leiulemain, qui est Ie neuvieme jour apres 
notre depart de Saraks, nous devons trouverle 
pristowde Pendeh, qui adu venir, avec seskhans 
ct une escorte, a notre rencontre. 11s doivent 
nous amener aussi des clievaux et des cliarneaux 
frais, pour nous permettre de faire la deuxieme 
partie de la route, bien plus difficile et fatigantc 
quo la premiere. Au point du jour, nous partons 
done comme d’habitude et suivons la vallee du 


Yerra-Gek, qui,recevantquelques petits affluents, 
commence a avoir un peu plus d’eau. A peine une 
lieure apres, nous voyons sur la gauche un superbo 
troupeau d’antilopes; oubliant les trous do rats 
dont le sol est crible, je me lance au grand galop 
a leur poursuite et j’execute, au bout dequolques 
instants avec ma monture. un superbe panache. Le 


temps de me frotter, de remonter a clieval, les 
antilopes ont disparu, mais en revanche, j’aper- 
gois a 1 horizon une troupe de cavaliers quivient 


YYFY , el t ne (I p a f^ iant s * ce sonl 

A as , a ?H® ou ,^ es ^°pfdux, de regagner ma 
pJace dans la colonne. Crairite inutile': c’estle 
colonel Tarkanolf, pristow de Pendeh, qui arrive 
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avec tous ses khans et quatre-vingtsTurcmknes; 
les deux escortes se saluent a grands cris, nous 
6changeons force poignees de main, les etendards 
se melent, les cavaliers se rangent indistincte- 
ment derriere nous, et c’est dans ce gracieux 
desordre que nous arrivons a l’emplacement ou 
notre bivouac a ete prepare a l’avance. 

Homme de ressources et fertile en inventions 
pratiques, le petit colonel Tarkanoff, quoique de- 
venu a demi-sauvage (20 ans de sejour en Asie 
centrale), a mieux compris que son collfegue de 
Saraks les difficult^ de la route, et nous a fait 
preparer d’avance, k tous les endroits oil nous 
nous arreterons, trois kibitkas (sorte de tente du 
pays) pour nous abriter. Le colonel, Mourawiew 
et lui en occupent une, Schilling, Gasenave ctmoi, 
une autre, et les khans, la troisieme. Nous som- 
mes fort heureux, par le temps qu’il fait, de cette 
bonne precaution qu’il a prise et tachons de nous 
y installer aussi confortablement que possible. 
Ne croyez pas cependant que ce soit un palais, 
loin de la : la kibitka se compose d’un Ireillage 
circulaire mobile, pouvant sereplierou s’etendre, 
et d’une sorte de calotte iijour, fixe, dans laquelle 
on engage les. longs morceaux de bois ou de ro- 
seau, qui, maintenus a une extremite par les cer- 
ceaux de cette calotte, et attaches parl’autre bout 

9 
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aux montants du treillage, forment le toit. Un 
chameau ou deux chevaux suffisent a porter l’en- 
semble de cette construction sornmaire. Quandles 
Turcomans voyagent, sitot arrives au campement, 
ils deploient les treillages mobiles, les ioslallent 
dans le sol et montent le toit; puis ils recouvrent 
le tout de feutres communs mais epais, retenus 
par des cordes en poil de chameau qui font le 
tour du frele edifice. Ainsi constitute, la kibitka 
mesure environ trois metres cinquanto de hau¬ 
teur sur un diam&tre de cinq 4 six metres ; les 
treillages qui forment les parois sont assez hauls 
pour qu’on puisse se tenir debout partout, et les 
feutres places au-dessus de la calotte peuvents’en- 
lever pour permettre d’allumer du feu dans 1’in- 
terieur. Bien installees, avec un bon bourrelet de 
terre au bas des feutres pour empecher l’air de 
passer en dessous, ces sortes de tentes peuvent 
etre tres chaudes et facilement habitables. Les 
khans et les gens riches du pays les agrementont 
a I’inttrieur de beaux tapis tekes et de quelques 
colfres en bois peint dans lesquels ils mettent 
leurs habits et Jeur argent. Quant k nos kibilkas, 
faites alahate,elles ne sont pas aussi confortables, 
mais neanmoins, telles quelles. elles nous cou- 
vrent beaucoup mieux que les tentes et nous som- 
mes fort heureux de pouvoir nous y abriter. 
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Comme de raison, la rencontre des deux escor- 
tes'donne lieu k un grand repas, et, jusqu’a dix 
heures du soir, nous mangeons et buvons en 
l’honneur des nouveaux arrivants. Pour donner 
plus de montant & la fete, Alikhanoff fait faire un 
concours de chant entre les gens de Saralfs et 
ceux de Pendeh, et, voyez quelle est la force de 
l’habitude, nous nous surprenons maintenant a 
ecouter ces chants bizarres, et, sans en ressentir 
cependant encore de veritable plaisir, nous com- 
men^ons dejk a pouvoir, selon la methode du 
pays, apprecier les differents chanteurs qui so 
disputent le prix. Puis le colonel, donnant lui- 

crv 

rrieme l’exemple, saute par-dessus un des feux 
du bivouac; toutle monde le suit, les pristows, 
les khans, aussi bien quo les Turcmenes, et, pen¬ 
dant une heure, e’est a qui se roussira le plus la 
barbe etles moustaches. Puis tout le monde s’en- 
dort, et, le lendemaiu matin, nous laisons nos 
adioux a ceux qui nous ont accompagnes jusque- 
la. Le pristow de Saraks et Teke-Khanretournent 
en arriere, ramenant les chevaux et les cha- 
meaux qui nous ont deja servi, et Mengli-Khan, 
ainsi que Maollah-Sat , hommes de confiance 
d’Alikhanoff, continuent seuls le voyage avec 
nous. 

A peine sommes-nous partis et engages dans 
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une petite chaine de montagnes qui separe la 
Kouchka du Yerra-Gek, que nous voyons sur notre 
droite une vingtaine de sangliers. Nous partons 
tous au galop, et nous nous prdcipitons & leur 
poursuite, guides par les djiguites qui sont en 
tete. Malheureusement, le chemin est par trop 
dangereux, et, apres une chasse a vue de quel- 
ques minutes, nous sommes obliges de nous arr6- 
ter et ne pouvons que leur envoyer quelques bal- 
les inutiles. 

Rien d’ailleurs de plus difficile que d’approcher 
quelque gibier que ce soit dans cette partie denu- 
dee de la steppe. Les moutons sauvages, les anti¬ 
lopes et les sangliers, toujours aux aguets , 
partent au moindre bruit et disparaissent sans 
qu’on puisse les rejoindre. Le seul moyen de les 
faire passer quelquefois k une bonne portee est 
d’organiser une grande battue avec une centaine 
de cavaliers. Ces derniers, galopant aussi vite 
que possible, les poussent devant eux; mais pros- 
que toujours les gros animaux arrivent a les 
gagner de vitesse et s’enfuient par les ailes; aussi 
ce n’est gufere qu’a 1’affut, pendant la nuit ou au 
lever du jour, qu’on a des chances de les tirer 
commoddment. 

Au bout de deux heures de marche, nous arri- 
vons au sonnnet d’un col oh nous nous arrhtons 
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pour dejeuner et d’oti nous jouissons d’une vue 
splendide. Au premier plan, nous apercevons, au- 
dessous de nous, la steppe montagneuse dont les 
mille ondulations, suivant 1’expression si juste de 
P. Lessart, la font ressemblera une mer houleuse 
subitement solidifi6e, et, derriere elle, s’elfcvant 
en gradins successifs, les uns de couleur brune, 
les autres eblouissants de neige, les derniers en- 
fin, resplendissant de l’eclat des glacier's qui les 
couvrent, les contreforts du Parapamis ct cette 
chaine elle-meme. Quand on sort de la plaine 
immense, oil, pendant de longues semaines, le re¬ 
gard n’a embrasse, sur tout le pourtour de l’hori- 
zon, qu’une surface d6nudde et jaunatre, on est 
vraiment heureux de se trouver tout a coup en 
face de ces montagnes superbes qui vous apparais- 
sent, quoique de bien loin, dans toute la majesty 
de leur eclat et de leur hauteur (11.000 et 13.000 
pieds), comme appuy^es et soutenues par301ieues 
de contreforts et de chaines moins elev4es. L’im- 
pression est tout autre que celle que Ton ressent 
en face des montagnes qu’on voit d’habitude, et 
l’un des premiers sentiments qu’on ait en face de 
ce beau spectacle est celui de se trouver devant 
un obstacle infranchissable. Un mauvais chemin 
cependant, partant de Kouchka, traverse le Para¬ 
pamis et tombe directement sur Herat; mais, 
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ferm6 pendant une grande partie de l’ann6e par 
les neiges, il esttoujours fort difficile k suivre. 

Apres avoir d6jeune, nous continuons notro 
route en redescendant au Sud-Est, vers le village 
afghan de Kara-T6pe, situ6 sur les bords de la 
Kouchka. Quelques miserables huttcs en terre y 
abritent deux cents habitants au teintbasane, kla 
figure intelligente, aux traits bien plus fins que 
ceux des Persans ou des Turcmenes, mais k l’cx- 
pression fourbe et poltronne. Le colonel adresse 
aux premiers que nous rencontrons dans les 
champs, des questions typiques que je reproduis 
textuellement et qui peignent bien a la fois les 
sentiments fatalistes etcraintifsde cespopulations. 

— «t C’est moi, Alikhanoff, gouverneur de Menv. 
Depuis quand 6tes-vous ici ? — Depuis un an. — 
fites-vous seuls ? — Non, avec nos femmes etnos 
troupeaux. — Qu’etes-vous venus faire ?— C’cst 
l’Emir qui nous a envoyes pour habiter et culli- 
ver ce pays et garder la frontiere. —Ou est-ol!e, 
la frontikre ? L&-bas (et dans un geste vague ils 
d^signent le chemin par Iequel nous sommes arri¬ 
ves). — Et qu’est-ce que vous feriez si je prenais 
Herat? — Nous ferions ce que vousvoudriez (!) » 

— Cette derniere reponse exprime bien it la fois 
la terreurqu’inspirent aux Afghans les soldat rus- 
ses , et l’insouciance dans laquelle ils vivent.— 
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Quand nous quittons ces quelqueslaboureurs pour 
entrer dansle village, nous sommes de suite envi- 
ronn^sparune centained’hommes etd’enfants,ve- 
tus de loques et de chiffons, le has des jambes nu 
ou recouvert debandelettesd’etoffeetcoiffes d’un 
bonnet en poil de mouton dontles touffes,‘pen¬ 
dant au hasard, se mdlangent avec leurscheveux. 
Les femmes, habilldes d’une sorte de sac noir ou 
marron, se cachent a demi derribre leurs masu- 
res pour nous regarder au passage, et les chiens, 
furieux de notre arriv6e, font un vacarme horrible 
autour de nous. Les environs du village, bien ar- 
ros6s, sont bien cultives, et les troupeaux que 
nous reneontrons paraissent enfort bon 6tat, mais 
je crains bien que la frontifere factice, qu’on a de 
nouveau 6tablie cette annde pour la troisifeme fois, 
n’eprouve de nouveau le desir de descendre un 
peu plus au Sud, et n’enlbve 4 ce pauvre Emir ces 
quelques champs cultives depuis si peu de temps. 

En quittant Kara-Tdpe, nous descendons la 
Kouchkajusqu’a son confluent avec le Yerra-Gek, 
et nous y etablissons notre campement au milieu 
d’une large vallee, remplie sur presque toute sa 
superficie d’une immense quantity deroseaux etde 
joncs dont les moins hauts mesurent quatre me¬ 
tres de hauteur. Deux ou trois Turcmenes, qui s’y 
engagent pour faire boire leurs chevaux, dispa- 
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raissent completement dansles liautes herbes d’ou 
ils font envoler une multitude de faisans et de ca¬ 
nards, et ils reviennont, quelques instants apres, 
porteurs de deux oies sauvages et de six canards 
qu’ils ont tues presque a bout portant. J’ai bien 
essaye de les accompagner quelque temps & pied, 
mais le courant de la Kouchka est si violent qu’il me 
renverse au moment oft je traverse cette riviOre a 
gue etje suiscontraint derentrer pour faire sechcr 
mes eflets. La soiree se passe aparlerduchemin fort 
difficile que nous devons prendre des le point du 
jour et du col ardu qu’il faut traverser pour pas¬ 
ser de la vallee de la Kouchka dans celle du Kc- 
chann, autre affluent du Mourgab. Dans la pro¬ 
vision d’une journee de fatigue, tout le monde se 
couche tot, et, le lendemain matin, a la premiere 
heure, nous sommes tous a cheval. 



CHAPITRE IX 

DE KARA-TEPE A PAZ-TOURACHEK. - DE PAZ-TOURACHEK 

A K ARAOUN-KANA. LA COMMISSION DE DELIMITATION. 

- UNE JOURNEE PASSEE AVEC LES COMMISSA1RES RUSSES 

ET ANGLAIS. 

Le dixi^me jour apres notre depart de Saraks, 
a huit lieures du matin, nous quittons la vallee 
de la Kouchka, et nous nous dirigeons vers le 
Sud-Est, au milieud’un vrai dedale de montagnes 
et de valines, sans direction particuliere, sans 
orientation definie. Aussi, quand, apr&s avoir de- 
jeune sur un piton eleve, d'ou nous avons pu 
considerer tous les environs, nous nous mettons 
de nouveau en route, sommes-nous, au bout de 
peu d’instants, absoluinent pcrdus. II faut cepen- 
dant que nous trouvions le col qui doit nous per- 
mettrede descendre dans la vallee du Kechann, et 
lesdjiguites que nous envoyons de tous cotes ala 
recherche reslont longternps absents. Enfin, l’un 
d’eux, qui, dans une alamaiie, a deja traverse 
une fois ces pays, reconnait dans le loinlain un 
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sommet de forme particuli£re situ6 a proxi- 
mite du col et nous nous dirigeons tous a sa suite, 
de ce cote. Ce n’est cependant pas chose com¬ 
mode que de marcher sans chemin fraye vers un 
but determine, dans ce pays montueux, ou rare- 
ment on aper§oit le point vors lequel on se dirigc, 
et ce n’est que grace a des lacets sans nombre, 
aux crochets les plus compliques, que la colonne 
peut s’avancer lentement. Rien n’est plus curieux, 
d’ailleurs, que de voir tous ces cavaliers serpon- 
tant sur le flanc escarpe dela montagne; les chc- 
vaux, d’une surete de pied rnerveilleuse, ticnnent 
comme par enchantement sur ce sol si incline, 
et nous ne pouvons nous emp^cher, Casenave et 
moi, de penser a la frayeur qu’auraient nos pa¬ 
rents et nos amis s’il leur etait donne do nous 
voir dans notre position actuelle, descendant des 
pentes de 35 a 40° pour remonter ensuite, en les 
contournant, sur les sommets les plus abrupts. 
Ce n’est pas que nous ne considerions souvent, 
avec une eertaine dmotion, la distance qui nous 
separe du fond de la vallee,et que nous n’ayions 
une eertaine apprehension d’y descendre peut- 
6lre plus vite que nous ne le voudrions, mais, 
dans les circonstances ou nous nous trouvons, on 
fait bien des choses qu’on ne recommenceraitplus 
jamais, et, quand on a la perspective de rester 
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perdu dans la steppe, sans eau ni provisions, avec 
des chovaux fatigues et meme incapables de revc- 
nir en arriere, on n’hesite pas a gravir on a des- 
cendre les pentes les plus raides, et a demander 
k sa monture des efforts et unc adresse vraiment 
exceptionnels. Enfin, apr&s avoir suivi, pendant 
trois heures, les chemins des antilopes et des 
mouflons, nous arrivons au col que nous cher- 
chons. Un mauvais petit sentier, qui serpente entre 
les deux montagnes qui le foment et qui est 
borde de pistachiers dess6ches, nous mene au 
sommet ou s’el&ve une des nouvelles bornes- 
frontieres. Nous sortons alors de F Afghanistan 
pour rentrer pendant quelques instants en Russie 
et, apres 6tre descendus de quatre cents a cinq 
cents pieds, nous nous trouvons, par quatrecents 
metres d’altitude, k la source d’un petit affluent du 
Kechann. Par les soins du pristow, cette source 
a ete capt^e d’une fagon definitive, et, n’etant pas 
salee au sortir du sol, elle offre a nos chevaux et 
a nos chameaux une eau rafraichissante. Quel¬ 
ques centaines de metres plus bas, au contraire, a 
l’endroit ou sont installees depuis trois jours les 
kibitkas qui nous attendent, le ruisseau est deja 
sale, et quelques chevaux qui y ont bu pendant 
la nuit sont malades le lendemain matin. De 
plus, ilest difficile, 6tant donne le petit debit de 
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la fonlaine, de les abreuver tous, aussi partons- 
nous des l’aube pour aller, a une dizaine de 
verstes plus au Nord, cliercher une autre source 
ounous les faisons tousboire, puis, comme notre 
chemin n’est pas de ce cote, nous redescendons 
au Sud pour le retrouver. 

Malheureusement, nous passonspar dessus sans 
le voir et, au bout de quatre heures de marche, 
nous voila encore, comme la veille,absolumenl 
perdus. Cela commence a devenir une douce ha¬ 
bitude et nous effraye moins,.car la montagne est 
partout accessible de ce cote et,en nous dirigeant 
toujours vers l’Est, nous sommes surs d’arriver 
avant la fin de la journee, si ce n’est a notre cam- 
pement, au moins aux rives du Kechann. Aussi, 
marchons-nous droit dans cette direction; ce n’est 
pas cepend'ant toujours sans difficulte, car ilnous 
faut franchir trois cols, peu elcves il est vrai, 
mais avec dcs pentcs terriblcs, et ce n’est qu’a la 
nuit close que nous arrivons auxkibitkas placees 
sur les bords de la riviere. 

La resistance de nos chevaux est vraiment 
extraordinaire ; apres leur dure journee de la 
vcille, ilsont encore marche aujourd’hui pendant 
dix heures et auront encore demain une etape 
de plus de soixante kilometres. Ils mangent avec 
grand appdtit le foin qu’on leur donne et ne pa- 
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raissent pas autrement fatigues. Notre caravane, 
au contraire, n’arrive, epuisee, qu’a onze heures 
et demie du soir, et commo un grand troupeau 
se trouve justement et par bonheur installe k 
cdte de nous, dans la vallee, Alikhanoff 6change 
immediatement nos chameaux et donne 1’ordre de 
partir le lendemain matin au lever du soleil. 

Puis tout le monde s’allonge autour du feu, 
mais le froid est si vif et le vent si piquant que 
nous passons une nuit atroce et que r’est avec 
une grande joie que nous voyons enfin poindre 
le jour. 

Aussitot les chevaux selles, nous traversons 
le Kechann, et nous prenons, pour nous diriger & 
l’Est.un chemin trace paries moutons.Ces routes, 
faites par les troupeaux, sont faciles a reconnai- 
tre et d’une importance capitale, puisqu’elles me- 
nent toujours auxfleuves ou aux sources, si rares 
dans ce pays. Comme les nombreux moutons qui 
marchent ensemble sont groupes sur quinze a 
vingt rangs, uu seul d’entre eux cliemine dans 
le thalweg formd par le sentier; les autres, 
s’echelonnant a droite et k gauche, forment sur 
les cotes des petits sentiers paralleles quidecoupent 
a la longue dans la montagne de veritables gra- 
dins. Aussi, des qu’on apergoit des chemins tra¬ 
ces de la sorte, est-on sur d’etre dans une direc- 
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tion menant a l’eau, ot bien des gens perdus dans 
la steppe leur ont du le salut. Les sangliers et 
les antilopes, aussi routiniers que le gibier chez 
nous, prennent aussi toujours la m^me route pour 
aller boire, et e’est a une remarque de ce genre, 
faite par Alikhanoff dans une des expeditions di- 
rigees contre les Khivains, que le corps dont il 
faisait partie, sans eau depuis vingt-quatre heures, 
par un soleil brulant, dut d’echapper a une mort 
certaine. Nous nous engageons done avec con- 
fiance dans ce sentier, d’autant plus que, les mon- 
tagnes ayant beaucoup diminue de hauteur, et 
laissant entre elles de larges vallees, le chemin 
que nous avons 4 faire est beaucoup plus facile 
que les jours precedents. 

La contr£e que nous traversons est des plus 
giboyeuses, mais, malheureusement, la longueur 
de retape ne nous permetpas de nous arreter un 
seul instant, et nous ne pouvons chasser ni les 
antilopes, ni les aigles dont nous voyons un 
nombre considerable. Apres quatre heures de 
marche, nous nous arretons sur les bords d’un 
petit lac et nous nous y installons pour dejeuner. 
A peine y sommes-nous depuis quelques instants, 
que nous voyons arriver des cavaliers afghans 
qui, s’aventurant sur les cretes voisines, viennent 
reconnaitre la force et les intentions bonnes ou 
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mauvaises de notre colonne. Comme nos chevaux 
sont tousen train de manger, etque nous-memes, 
etendus sur le sol, nous dejeunons avec appetil, 
ils se rassurent, et bientot nous en voyons d6bou- 
cher une quarantaine qui viennent bivouaquer, a 
quelque distance de nous, de l’autre cote du lac. 
Notre repas termine, nous montons a cheval et 
allons les voir: ce sont quarante soldats de la 
cavalerie reguliere de l’fimir, faisant partie de la 
suite d’un general afghan et qui vont le retrouver 
a Bala-Mourgab, ou il est en ce moment. Ces 
cavaliers d’elite, tous armes de carabines Martini- 
Henry, et months sur de bons chevaux. ont fort 
bonne prestance, mais ressemblent encore bien 
plus a des pillards que tous ceux que nous avons 
vus jusqu'a present. Deux d’entre eux, 1’arme au 
bras, montent la garde devant les caisses de car- 
touches, et, malgre leur tenue sordide, leur salete 
repoussante, leurs figures de bandits, on voit, a 
la rigidite de leur position, a l’arrangement r6- 
gulier de leur bivouac, que la discipline europe- 
enne a passe par la. Malheureusement pour l’Emir, 
il ne possede qu’un nombre insignifiant de pa- 
reils soldats, et, non seulement ses troupes ne 
sont ni armees ni dressees de la soFte, mais elles 
le sont generalement m6me moins bien encore que 
les soldats que nous avons vus au poste de Zulfu-Kar. 
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Apr&s avoir quitt6 ce detachement, nous nous 
engageons dans une interminable vallee, bordde k 
droite et a gauche de collines denudees de cin- 
quante a soixante metres de hauteur, et nous 
marchons de la sorte pendant trente verstes, jus- 
qu’a ce que nous arrivions a un endroit ofi le 
chemin se bifurque. Un sentier descend au Sud- 
Est vers Bala-Mourgab, et un autre que nous sui- 
vons remonte au Nord-Ouest, versKaraoun-Kana, 
sur les bords du fleuve. Nous y parcourons uno 
dizaine de verstes et debouchons tout a coup sur 
les bords du Mourgab qui est bien plus beau ici, 
ou aucun canal n’est encore venu lui derober ses 
caux, qu’il ne Test du cotd de Merw. Le coup 
d’eeil que presente sa vallde est fort pittoresquo 
et original. Sur toute sa superficie, nous n’aper- 
cevons qu’une mer d’immenses roseaux qui vi- 
brent et ondulent ala moindre caresse du vent; 
au milieu d’eux, serpente, sur un lit de blancs 
cailloux, une eau d’uno clarte et d’un eclat extra- 
ordinaires, et le panorama, fermd de deux cot6s 
par les collines qui bordent le fleuve, s’ouvre au 
Nord-Ouest pour s’emplir des rayons de feu du 
soleil couchant et, au Sud-Est, pour nous mon- 
trer, resplendissant de l’eclat de leurs neigeseter- 
nelles, les hautes cimes glacees du Parapamis. 
Devant nous, sur la rive opposee, s’alignent une 



DE KARA-TEPtf A KARAOtN-KANA 161 

centaine de tentes; cc sont celles de la commis¬ 
sion anglaise de delimitation et de son escorte. 
Nos kibitkas se trouvent placees immediatement 
en face, mais, comme le terrain sur lequel elles 
sont 6tablies est precisdment encore en litige, 
Alikhanoff se refuse, pour ne pas froisser les'An- 
glais, & y passer la nuit, et nous remontons deux 
verstes plus haut ou nous trouvons fmalement, 
dans la vallee transversale d’un petit torrent qui 
vient de la montagne, la place d’installer un cam- 
pemcnt provisoire. Renseigne par l’experience 
quo j’en ai faite la veille, je restc a me chauffer 
jusqu’k l’arrivee des chameaux qui ne parviennent 
encore a nous rejoindre qu’a onze heures du soir, 
et ce n’est guere avant minuit que nous pouvons 
enfin prendre un repos bien merits. En trois jours 
de temps, dans ce pays si montueux et si difficile, 
nous venons de faire cent soixante-dix verstes, 
soit presque une moyenne de soixante par jour el 
au moins dix heures de cheval. Aussi, dormons- 
nous profondement, et nous ne nous reveillons le 
lendemain matin qu’a neufheures, au moment oil 
arrive la commission russe de delimitation venue 
pour nous saluer. 

Le capitaine Komaroff, qui en est le chef, ac- 
compagne de deux ingenieurs topographes et d’un 
peloton de Cosaques, a 6tabli son campement 
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plus haut sur le Mourgab, et estvonu nous pren¬ 
dre pour assister avec lui & la pose de la borne- 
fronti&re plac6e sur les bords de la rivibre. 

Depuis dix-huit jours dej4, il no pouvait s’en- 
tendre avec les Anglais qui refusaient de laisser 
a la Russie le gue, situd justement an debouchd 
du chemin que nous avons pris, et voulaient le 
donner 4 1’Afghanistan. Enfin,lo cabinet de Saint- 
Pdtersbourg, renseignc sur la valeur de ce point 
par les rapports precis d’Alikhanoff envoy6s de¬ 
puis longtemps, a tenu bon, et c’est ce matin 
m6me que, 1’Angleterre ayant e£dd, doit avoir lieu 
la pose do la borne definitive (?). Nous essayons 
en consequence de nous nettoyer tant bien que 
mal, ce qui est bien difficile, n’ayant d’autres ve- 
tements que ceux avec lesquels nous voyageons 
depuis vingt jours sans jamais les quitter, etnous 
montons 4 cheval pour nous rendre 4 l’endroit 
indique. 

Au moment ou nous y arrivons, nous nous 
trouvons en pr6sence de la commission anglaise 
composee du colonel Yate et du major Peacok, 
escortes par une vingtaine delanciers du Bengale. 
Nous sommes, denotre cote, entourds par le meme 
nombre do Cosaques, et sommes charmes du 
contraste existant entre ces cavaliers du Nord et 
du Midi. Les uns,habilles dechaudes 6toffes, por- 
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tent les longues jupes trainantes, le bonnet d’as- 
trakan, le beshmet rouge et des armes etincelan- 
tes ; les autres, coifles d’un turban blanc, dont 
un bout, formant 6charpe, flotte surledos, habil- 
16s d’une chomiso bleue, d’une culotte blanche et 
de bottes jaunes, sont armes d’une longue lance 
au bout de laquelle s’agite unfanion rouge et bleu. 
Le colonel et le major nous prennent tout d’a- 
bord, a cause de notre accoutrement, pour dejeu- 
nes officiers cosaques, et sont stupefaits de nous 
entendre dire que, non seulement nous sommes 
Frangais, mais encore officiers. Ils ne peuvent en 
croire leurs oreilles, sachant qu’on n’a encore ja¬ 
mais permis a personne de venir de ce c6t6, et ils 
nous font fete, ainsi qu’k Alikhanoff, Mourawiew 
et Schilling, dont ils ontfait la connaissance tout 
d’abord. 

Pendant que nous echangeons force questions, 
le major Peaeok etle capitaine Komarofffont cha- 
cun une double visee afin de reperer exactement 
sur leurs cartes le point definitivement ehoisi,et, 
imm6diatement apr6s, une dizaine d’ouvriers af- 
ghans, sans m6me faire de fondations, batissent 
grossierement, avec des briqueset des pierrespla¬ 
tes, une sorte de petite pyramide quadrangulaire 
de deux metres de hauteur qui doitservir de borne. 

Puis, nous franchissons tous ensemble le Mour- 
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gab 4 un gue situe4 quelqucs metres en-dessous de 
cet endroit, et nous arrivons au milieu du cam- 
pement des Anglais. Toujours aussi pratiques, 
ces officiers se sont installes au coeur de l’Asie 
aussi confortablement que possible, et nous ad- 
mirons sans reserve tout leur materiel de voyage. 
Autour de leur logement, se dressent les huttes 
en roseaux et les tentes qui abritent les lanciers 
du Bengale, les soldats afghans mis par l’Emir 
a la disposition de la commission et de nombreux 
domestiques : en toutpr6s de trois cents personnes. 
Au pied de la grande tente, s§che uno superbe 
peau de tigre mesurant quatre metres cinquante 
de la tete a la queue, et, avant de nous rnetlre a 
table pour dejeuner, le colonel nous expliquo 
sa provenance, tout en regrettant que nous ne 
soyons pas arrives la veille pour prendre part 4 
la chasse dans laquelle il a tu6 ce superbe ani¬ 
mal. Partis dans la matinee pour chasser le fai- 
san dans les roseaux, le colonel et le major se 
disposaient a rentrer aprfes avoir abatlu a eux 
deux soixante et dix de ces volatiles, quand, a 
quelques pas, ils entendirent pousser des cris per- 
gants. S’6tant retournes, ils apergurent, a dix metres 
a peine, dans une elairiere, un enorme tigre en 
train de devorer un des cavaliers afghans qui 
leur servaient de rabatteurs. Heureusement, au 
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meme moment, quelques petits chiens qu’ils 
avaient emmenes avec eux s’etant mis a faire 
cercle autour du tigre, le colonel eut juste le 
temps de lacher son fusil pour prendre une cara¬ 
bine Martini-Henry et, a 1’instant oil l’animal al- 
lait s’elancer vers lui, d’une balle logee droit au 
milieu du front, il le tua sur place. Quoique ve- 
ritablement chasseur et habitud, depuis quinze 
ans qu’il est dans l’armee des Indes, a tirer les 
grands carnassiers, il nous disait, le lendemain, 
que jamais il ne s’etait vu si pres de sa fin et 
qu’il ne pouvait pas encore comprendre comment 
il avait eu le temps materiel de changer d’arme 
et de tirer. Nous le felicitous bien vivement de 
ce merveilleux coup de fusil, et, apres avoir ad¬ 
mire les excellentes carabines Martini-Henry que 
l’Angleterre met a la disposition de ses officiers 
chasseurs, nous entrons sous la tente-salon pour 
nous mettre a table. 

Quelle joie c’est pour nous de boire du cham¬ 
pagne, du bordeaux et de manger du rostbeef! 
Nous en avons vraiment perdu l’habitude, et 
l’excellent repas que nous faisons contraste singu- 
li&rement avec les sempiternelles brochettes de 
chichlik que nous mangeons reguliferement depuis 
pres de trois semaines. Le beurre, les confitures 
nous surprenneut delicieusement, et c’est bien a 
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regret que nous nous voyons forces, vers les deux 
heures de l’apres-midi, de quitter les commissaires 
anglais. Ils nous font au dernier moment assister 
a une parade executee par les lanciers du Beu- 
gale, et nous les invitons & diner pour le soir 
meme, dans les kibitkas de la commission russe. 

Pendant le dejeuner, le major Peacok me 
donne quelques details interessants sur la rnaniere 
dont les officiers anglais sont trait&s par les 
Afghans et me dit entre autres choses qu’ils no 
peuvent nullement circuler dans le pays sans 
une permission sp^ciale et une escorte donnce 
par I’Emir. Cette permission et cette escorte 
n’ont ete accordees, jusquA present, qu’aux offi¬ 
ciers qui travaillent aux fortifications d’llerat 
et aux membres de la commission de delimita¬ 
tion. De plus, rEmir s’est toujours refuse a lais- 
ser installer des lignes t616graphiques ; aussi les 
commissaires sont-ils obliges, pour correspondre 
avec Londres, d’envoyer leurs depeches par des 
cavaliers jusquA Meclied, d’oh seulement on pout 
les exp6dier par voie telegraphique en Angleterre. 
Plutdt, d’ailleurs, que de revenir par l’Afghanis- 
tan, oil ils sont fort peu surs de ne pas etre 
inquietes en chemin, ces Messieurs ontdemande et 
obtenu du gouvernement russe l’autorisation de 
revenir par le chemin de fer transcaspien et le 
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Caucase, et il me semble qu’en comparaison de 
ce procede fort galant, l’Emir est vraiment peu 
aimable pour un peuple qui depense tant d’ar- 
gent et romue tant de monde pour lui faire une 
fronti&re et lui construire des forteresses. 

Apr&s avoir descendu pendant quinze verstes 
la vallee du Mourgab, nous arrivons aux kibitkas 
ou logent lescommissaires russes. L’accueil qu’on 
nous y fail est aussi aimable et chaleureux qu’a la 
commission anglaise, mais nous sommes frappes 
tout d’abord de la difference qui existe entre les 
installations des commissions des deux pays. Les 
Anglais, entoures de trois cents soldats oudomesti- 
ques, avec leurs grandes tentes am4nagees enlo- 
gements s6par6s, ont tout le luxe, tout le confor- 
table possible. Les Russes, au contraire, n’ayant 
qu’une escorte devingt-cinq Cosaques du Caucase, 
habitent dans trois petites kibitkas, dont une est 
r^servee comme salle commune. Les Cosaques 
eouchent derriere, sous de petites tentes ou dans 
des huttes qu’ils se sont construites avec des ro- 
seaux, et sont seuls pour faire tout le service. Ce 
sont eux cependant qui avancent pendant que les 
autres reculent; ils viennent,en cette seule annee, 
de faire un bond de vingt-cinq verstes plus au Sud 
le long du Mourgab, et je comprends que les po¬ 
pulations de ce pays, quoique acceptant l’or des 
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uns, craignent surtout les bai'onnettes des autres 
et soient plus frappees par la discipline et les ver- 
tus militaires des premiers que par le luxe des 
seconds. 

A six heures et demie du soir, la commission 
anglaise arrive & cheval, escortee d’uno vingtaine 
de lanciers, et nous nous meltons k table. Nous 
n’y sommes pas trbs nombreux, douze en tout, et 
cependant c’est un tel assemblage de langues et 
d’idiomes diflerents qu’on se croirait revenu 4 la 
tour de Babel. Alikhanoff parle alternativement 
russe, turcmene et quelque peu le frangais, avec 
le colonel Yate,qui, de son cot, nous adresse la 
parole tantdt en anglais, tantot on allemand, pen¬ 
dant que Mourawiew, Schilling et les khans tekes 
parlent chacun leur langue. L’oreille est bizarre- 
ment frappee de ces sons, si differents et si me¬ 
langes qu’on parvient assez difficilement a se fairc 
comprendre de celui qu’on a choisi comme inter- 
locuteur. Cependant, c’est pour nous une vraie 
jouissance, apres n’avoir vu depuisplus d’un mois 
que des Turcmbnes peu civilises, que de nous 
trouver tout a coup transports au milieu d’une 
socidte composde d’officiers d'elite charges d’uno 
des missions les plus intdressantes, et qui, eux 
aussi, sontbien heureux, vivant dans la solitude, 
de trouver, ce qui ne leur est pas arrivd depuis 
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si longtemps, des voyageurs avec qui ils puissent 
parler del’Europe,de cequ’ony faisait,de ce qu’on 
y disait, k l’epoquejou ils en sont partis. Aussi,le 
nombre de toasts que nous nous portons cst-il 
illimitd, et noussorames vraiment desoles, quand, 
apres avoir assiste ades danses et dcoute deschants 
cosaques, les commissaires anglais remontent a 
cheval pour regagner leur camp. 

Nous passons une bonne nuit, dans une petite 
tente a double paroi, malgre qu’il gele dehors a 
huit degrds, et le lendemain, apres un dejeuner 
des plus cordiaux, oh nous vidons, au centre de 
l’Asiel un nombre considerable de bouteilles de 
Roederer, nous montons a cheval, escorts par la 
commission, pour continuer a descendre le Mour- 
gab vers la ville de Pendeh. Apres avoir cheminh 
pendant une dizaine de verstes, nous arrivons 4 
hauteur de l’ancienne borne-frontihre, qui, avant 
la pose de celle que nous avons vu batir, limitait 
les possessions russes de ce cfite. Schilling, le ne- 
veude Mengli-Khan, et quelques jeunes Turcme- 
nes se lancent au galop de ce cote et, quelques 
instants apres, descendus de cheval, ils reunis- 
sent leurs efforts et la jettent 4 terre. G’est sur 
les ruines de cette borne, aprbs avoir bien vive- 
ment felicite les commissaires de leur si brillant 
succes, quo nous leur disons adieu, et nous con- 

io 
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tinuons seuls notre route vers le Nord, pendant 
que le capitaineKomaroff et ses deux aides redes- 
cendent vers le Sud. 

La commission qu’ils composent, debris de la 
premiere commission, beaucoup plus nombreuse, 
a ete chargee de reviser la fronti&re acceptee l’an- 
n4o dernibre, pour en etablir une nouvelle conte- 
nant tous les districts turcmenes qui avaient re¬ 
clame leur adjonction a laRussie. C’estainsi que 
le nouveau trace passe a mi-distance entro Kara- 
Tepe et le confluent du Yorra-Gek avec la 
Kouchka, puis il longe une cr6te montagneuse 
orientee de l’Ouest a l’Est jusqu’a sa rencontre 
avec le Kechaun, qu’il cotoie ensuite pendant 
une quarantaine de verstes, pour s’en deta¬ 
cher enfin et venir se terminer sur le Mourgab 
a hauteur de Karaoun-Kana. L’ancienno frontiere 
au contraire descendait la Kouchka jusqu’a hau¬ 
teur deMeyrouchak, qu’elle rejoignaitdirectcment 
sur le Mourgab; c’est done plus de deux cents 
milleverstes carrees que la Russie vient d’acquerir 
par ce seul fait, et, sans coup ferir, elle s’est 
avancee de vingt-cinq kilometres dans la vailee 
du Mourgab. Ge fait surtouta pour elle une grande 
importance. D’abord, le gue qui se trouve juste 
en dessous de la borne frontiere est le seul que 
l’on rencontre dans cctte partie du Mourgab pen- 
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dant vingt a trente verstes, et on doit s’en servir 
pour se rendre de cet endroit au fort de Meyrou- 
chak, situe sur la rive droite. De plus, et ceci 
principalement est & consid&rer, les eaux si fer- 
tiles du Mourgab, jadis parfaitementendigueeset 
bien dirigees dans I’int&rieur du pays, ont besoin 
d’etre captees de nouveau pour produire de meil- 
leurs resultats en amenant dans les aouls la plus 
grande quantite de limon possible. Les digues, 
trop peu elevees et situees trop bas, en laissent 
perdre beaucoup, et e’esta peu pres a hauteur de 
Karaoun-Kana qu’on devrait eonstruire la pre¬ 
miere levee pour contenir les eaux du fleuve. II 
en est de meme pour ses principaux affluents, et 
c’est pourquoi la Russie a immensement gagne, 
en faisant un pas aussi considerable vers les 
sources de ces differents cours d’eau. Maitresse 
incontestec de tout leur parcours, elle devra leur 
faire produire le maximum d’effet utile, par une 
juste repartition de leurs eaux, et pourra, par un 
systeme bien combing d’ecluses et de canaux, ren¬ 
dre a tous ces pays, si prodigieusement fertiies, 
leur ancienne splendeur. 

Au point de vue militaire, ces valldes de ri¬ 
viere, qui sont les seules routes qu’on puisse sui- 
vre dans ces regions, ont aussi une importance 
capitalo. Tandis que dans la steppe, prive d’eau 
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et sans ressources, un corps de troupe ne peut 
avancer qu’au prix de difficulty inou'ies et en sur- 
montantdes obstacles incessants, il trouvele long 
des canaux, dans les aouls populeux qui existent 
sur leurs bords, toutes les provisions qui lui sont 
ndcessaires, et peut sans peine faire avancer ses 
convois par les bons chemins en terre qui les re- 
lient entre eux. 

C’est dans ces seuls motifs que rdside la valeur 
d’une frontibre dans ces contrdes, car, entre les 
rivibres, le pays, completement aride et desol£, 
n’offre aucune ressource et n’a meme aucun ave- 
nir. Aussi, ne s’est-on nullement occupe desquel- 
ques sentiers, existant parallelement a l’ancien 
ou au nouveau trace, qui s’enfoncent parfois de 
vingt-cinq, trente vcrstes, en Afghanistan, pour 
remonter bieutot apres,en Turkestan, d’une quan¬ 
tity egale. De temps a autre, quand nous les sui- 
vions, nous voyions soit a droite, soit it gauche, 
une borne-frontiere qui nous rappelait que nous 
sortions d’un Etat pour entrer dans l’autre; mais 
comme aucune troupe ne pourra s’en servir d’une 
facjon efficace, et que la douane est encore incon- 
nue de ces c6tes,leur tracd, des plus capricieux, sc 
pretant mal a servir de fronti&re, on leur a pre- 
fere des points marquants, tels que sommets sie¬ 
ves, cols, etc., entrelesquels on a trace des ligncs 
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droites qui sorvont ainsi de limite aux deux pays. 

La frontiere ainsi constitute est done essen- 
tiellement une frontiere factice. Elle ne sera na- 
turclle et rationnelle que lojouroii la Russie pos- 
sedera toutes les sources des rivieres qui forment 
le Mourgab, et n'aura plus ainsi a craindrft quo 
1’Etat voisin puisse changer Ie regime oule cours 
de ses eaux. La question fluviale etant la ques¬ 
tion vitale pour cos pays, il n’est que trbs nalu- 
rel que cot Empire cherche a la regler d’une fagon 
definitive en occupant toute la contrec jusqu’au 
Parapamis et aux montagnes du Darzab. C’est le 
but vers lequel il marche surement et a grands 
pas, et, malgre tous les efforts des Afghans, ce ne 
serontpasles commissions de delimitation qu’on 
enverra la-bas en permanence, qui pourront l’em- 
p£eher d’y parvenir. 


10 . 



CHAPITRE X 


DESCENTE DU MOt'RGAB A PENDEH. — TRAVERSEE DES 

AOULS. - SEJOUR A PENDEH, TACHTA-BAZAR, UNE 

ANCIENNE Y1LLE DES PARSIS. - DEPART DE PENDEH. 


La route que nous prenons apr^s avoir dit adieu 
aux membres de la commission russe suit le Mour- 
gab dont la vallde s’elargit peu a peu et laisse a 
sa gauche la premiere digue, construite par Na- 
dir-Schah, d’ou partent plusieurs canaux qui ar- 
rosent le pays. La region dans laquelle nous nous 
trouvons, bien cultivee, esl aussiextr6mement po- 
puleuse et, a chaque instant, nous traversons des 
aouls, dont les habitants, sortis de leurs kibitkas, 
attendent Alikhanoff sur le chemin pour le saluer. 
C’est dans ces occasions surtout que nous pou- 
vons facilementnous rendre compte de l’influence 
que le colonel exerce sur les Turcmenes, et de la 
veneration qu’ils ont pour lui. Ilommes de tout 
age et de toute condition, vieillards et enfants, les 
uns a pied, les aulres a cheval ou a ane, for 
ment la haie le long de la route, quelques centai- 
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nes de pas avant l’enlrde du village. Les plus an- 
ciens ofl'rent, a lui d’abord, et a nous apres, de 
grandes galettes de pain sur lesquelles se trouve 
place un petit morcoau de sel gemrae ; nous cas- 
sons un petit bout de ce pain que nous frotlons 
contrele sel, et nous y ajoutons quelquefois,*dans 
les plus grandes bourgades, quelques pislaches ou 
quelques raisins secs qu’on nous tend sur des 
grands plats de cuivre. Puis les Turcomans 
poussent k la fois un long hourrah, et sc ran- 
gent autour de nous pour ecouter le colonel qui 
leur parle et les interro'ge sur lours bcsoins , 
leurs reclamations, les impdts qu’ils ont payes, 
etc., etc. Ensuite, quand il a assez ecoute leurs 
doleanceset pris suflisamment de renseignements. 
nous nous remettons en marclie, salues de nou¬ 
veau par les vivats de tous, et nous traversons 
I’aoul oil les femmes et les petites filles, a demi 
cachees par les kibitkas, nous regardent curieu- 
sement passer. Mais, helasl bien rarement on en 
voit qui vaillent la peine de se relourner pour les 
considerer pluslongtemps. Quand elles sont agees, 
et dans ce pays elles le sont a trente ans, leur 
figure ridee n’a plus aucune forme; quand elles 
sont jeunes encore, malgre la petite calotte en 
argent qui leur couvre la tete et les trois ou qua- 
tre nattes graisseuses qui leur tombent dans le 
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dos. leur figure esttoujours parfaitement insigni- 
fiante, lorsque des levres epatees, un nez re¬ 
trousse, des yeux a peine ouverts ne la rendent 
pas horrible. Par ei, par la, une ou deux jeunes 
lilies seulement font exception a laregle gdnerale, 
etles autres n’en paraissent que plus repoussan- 
tes encore. 

Au moment ou nous allons arriver dans l’aoul 
ou nousdevons passer la nuit, le baron Schilling, 
voulant prendre un chemin de traverse pour visi¬ 
ter de plus pres des ruines qui se trouvent le long 
du Mourgab, passe avec son clieval sur un pont 
qui s’effondre, et tombe avec sa monture dans un 
des canaux qui sillonnent la vall6e. Cheval et 
cavalier roulent 1’un sur 1’autre et ne sont p6ni- 
blement retires qu’au bout de dix minutes par 
Casenave, aide de quelques Turcmenes. Par un 
bonheur inespere, le baron sort sain sauf de cet 
accident dans lequel il aurait du se tuer vingt fois 
en tombant, ou etre ecrase par sa monture; il 
en est quitte pour une forte courbature qui lui 
dure cinq ou six jours, et son cheval n’est memo 
pas endommage. 

Aprfes avoir passe une excellente nuit dans de 
bonnes kibitkas, bien chauffeesetcouvertesdebons 
tapis par les soins du chef du village, nous par- 
tons au matin pour faire la derniere etape qui 
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nous s6pare de Pendeh. De m6me que la veille, 
nous traversons continuellement des aouls consi¬ 
derables et nous y mangeons une telle quantite de 
pain et de sel que nous n’avons presque plus faim 
pour dejeuner. Partout, c’est la m6me reception 
enthousiaste, les meme cris d’allegresse sajuent 
l’arrivee du colonel, et, a voir l’admiration, la 
veneration avec laquelle tous ces Turcmenes le 
contemplent, on se rend compte bien vite que, sur 
une parole, un signe de lui, ils obeiraient avee 
joie, prets a le suivre partout ou il voudrait les 
mener. Les Afghans et les Persans de la frontiere 
le savent si bien que, feignant d’ignorer que le 
colonel n’est que le delegue de l’Empereur pour 
lequel il a conquis toute cette region, ils n’appel- 
lent jamais autrement le Turkestan que le pays 
d’Alikhanoff, et il arrivait meme continuellement 
aux hommes de notre escorte de dire, au moment 
oil nous traversions la frontiere : « tiens, nous 
sortons du pays d’Alikhanoff. » C’est que c’est 
en effet bien a lui d’abord qu’a appartenu ce 
pays et, s’il l’a pu donner sans coup f6rir a son 
souverain, si cette conquete pacifique, destinee 
a etre d’un si grand rapport pour sa patrie, 
s’est faite aussi simplement et s’est maintenue 
sans difficulte, c’est bien grace a son influence 
sur la population, a I’attaehement, a la vencra- 
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tion que tous ont pour lui. Aussi, s’il est un 
souliait qu’on puisse faire a ces contr£es, c’est 
que laRussicl’y maintiennelongtemps.Parsa con- 
naissance approfondie dc la langue, des liabitu- 
dos du pays, des ressourceset des besoins locaux, 
il est mieux a memo que ivimporte qui d’y deve- 
lopper rapidement le commerce et l’agriculture 
et d’en faire do nouveau, en un court cspacc de 
temps, une region aussi riche et aussi produc¬ 
tive qu’elle l’etait jadis. 

Sur tout le parcours, nous voyons un nombre 
si considerable d’aigles, dc vautours, de faucons, 
que nous nous demandons comment ces oiseaux 
de proie peuvent trouver assez de gibier pour so 
nourrir, quand,a un detour du Mourgab, nous cn 
avons de suite l’explication. II faut commcncer 
par dire que presque personne, dans cos pays, 
n’a de fusil; quelques Turcmenes seulement, ar- 
mes de longues carabines dans le genre des fu¬ 
sils arabes, supportees a leur exlr^mite par uno 
fourche mont6e au bout du canon qu’ils ficlient 
en terre quand ils veulent tirer, vont chasser les 
antilopes ou les mouflons, mais sauf dc tr&s rares 
exceptions, ils ne tirent jamais sur le gibier d’eau 
qui pullule par ici. Aussi, nous trouvons-nous tout 
a coup en presence d’une bande de canards dont 
je ne peux ^valuer le chiffre, meme approximali- 
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vement, tant ils sont nombreux, qui remontent 
lentement le corn* de la riviere. Sont-ils trois, 
quatre mille ? Je ne sais ; toujours est-il que Ca- 
senave et moi nous restons sur place, ebahis de 
voir cette masse serree de palmipedes, nageant 
entre les roseaux, sur huit, dixrangs de largeur et 
sur une longueur que nous nepouvons apprecier. 
Au bout d’un certain temps, remis de notre emo¬ 
tion, nous prenons nos fusils et nous nous 
mettons a tirer dans le tas. Malheureusement, 
nous nous trouvons a plus de 80 metres d’eux, 
et, quoique le plomb les couvre enticement, 
nous ne faisons qu’un nombre de victimes peu 
considerable. Mais ce qui nous 4tonne encore 
bien plus que tout le reste, c’est, qu’ignorant du 
danger, les canards ne s’envolent pas ; nous 
sommes cinq a leur envoyer continuellement des 
decharges reiterees, et c’est a peine si, de temps 
a autre, ils daignent prendre leur vol pour raser 
l’eau pendant une centaine de metres et se re- 
plonger ensuite dans la riviere. Nous nous trou¬ 
vons certainement en presence d’uno bande 
d’oiseaux qui n’a jamais 4te tirec, et, comme 
la largeur du fleuve et lo manque de bateau nous 
cmpechent d’aller chercher nos victimes, au bout 
d’un quart d’heure de ce spectacle si nouveau pour 
nous, nous nous voyons obliges de quitter cet 
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endroit, desolts de ne pas avoir un canot quel- 
conque et deux heures a y passer. Nos canards 
frangais devraient bion prendre les moeurs de 
leurs congeneres de l’Asie centrale ; je connais 
des gens qui, meme en Sologne et en Camargue, 
desesperes de les voir toujours partir hors de 
portte, seraient bien heureux de ce changement 
d’habitudes. Continuellement d’ailleurs, soil k 
gaucbe du chemin que nous suivons, soit k droite, 
nous voyons, sur le Mourgab ou sur les etangs 
qui abondent de ce cote, des oies sauvages, des 
herons et, sur les tours en terre, construites au 
bord des champs, des aigles blancs ou noirs et 
des faucons de la plus grande taille. Pour quel- 
qu’un de vraiment chasseur, ce serait assort¬ 
ment un beau dtplacemenl que de venir s’ins- 
taller dans ce pays avec un canot dtmontable, 
quelques bons chiens et une grande provision de 
chevrotines et de double zero. Malheureusement, 
cela n’est pas notre cas, et nous sommes obligts 
de quitter cette region privilegite pour arriver 
dans la ville de Pendeh. 

Cette expression n’est pas trbs exacte. Pendeh, 
ou pour l’appeler plus justement, comme les Rus¬ 
ses, Tachta-Bazar, n’est pas & proprement parler 
une ville; on n’y trouve encore que le logement 
du pristow,le colonel Tarkanoff, une caserne pour 
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une ssotnja de Cosaques, autour d’une fontaine, 
trente maisons formant une place circulaire et 
habitees par des marchands arm^niens, et une 
centaine de kibitkas dans lesquelles vivent quel- 
ques families turcmbnes. Mais cette petite agglo¬ 
meration de maisons a deja une assez grarfde im¬ 
portance commerciale. Placee au centre de nom- 
breux aouls situes dans la va!16e du Mourgab et 
dont quelques-uns comptent jusqu’a deux mille 
cinq cents habitants et trois cent mille mou- 
tons, cette petite ville va bientot prendre un 
d4veloppement considerable. La laine et le coton 
qu’elle enverra 4 Merw, les nombreux articles 
d’importation russe qu’elle vendra a la population 
la feront croitre d’une manibre rapide et, depuis 
deux ans et demi qu’elle est fondee, les transac¬ 
tions qui s’y font ont dejk pris une telle exten¬ 
sion que plus de quatre mille Turcmbnes vien- 
nent une fois par semaine, le jour du marche, 
ap'porter leurs denr6es et acheter des merchan¬ 
dises. 

Au moment ou nous y faisons notre entree, tous 
les habitants des aouls environnants se sont reu¬ 
nis pour nous saluer et remplissent l’air de leurs 
cris. La place centrale, ornee a profusion do dra- 
peaux russes et frangais (charmante attention du 
colonel Tarkanoff), est encombr^e de monde et 

it 
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c’cst avec peine quo nous pouvons nous y frayer 
un passage pouraller gagner noire logemcntchoz 
le pristow ou nous descendons tous ailn de nous 
reposer quelque peu des fatigues des derniers 
jours. 

Quelle joie de trouver enfin de quoi se rappro- 
prier convenablement, et quelle bonne aubaine 
d’avoir, avec Schilling et Casenave, une chambre 
close de toute part, par ou le vent n’entre plus 
en sifflant, et sur le parquet de laquelle nous pou¬ 
vons 6tendre nos fourrures et nos tapis, sans avoir 
& faire balayer prealablement la neige ou la boue 
qui se trouvait generalement sous nos tentes ou 
nos kibitkas! De plus, un bureau telegraphiquo, 
reliant cette ville k Merw, vient d’etre installs de- 
puis peu de temps ; nous y courons et nous pou¬ 
vons enfin expedier a nos parents, ce quo nous 
n’avonspu faire depuis si longtemps, une ddpk- 
che pour les rassurer et leur donner de bonnes 
nouvelles denotresant4. Puis, nousrentrons dans 
la maison du pristow et, apres un diner rapide- 
ment exp6di6, nous nous couchons, corame les 
poules, au declin du jour, pour pouvoir enfin pas¬ 
ser une bonne nuit et enlever nos vMements qui 
semblent k la longue s’etre incrustes sur nous. 

Le lendemain matin, nous expkdions notre in- 
terprcte, J4rome, k Merw, pour chercher les let- 
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tres ct les journaux qui nous yattendent, et nous 
lui donnons rendez-vous sur le Mourgab, a Sul¬ 
tan-Bend , oil nous comptons nous arreter en reve- 
nant, pour voir les travaux d’une nouvelle digue 
qu’on veut y batir. Puis, nous montons 5, .pheval 
pour aller visiter, a quatre verstes de Pendeh, 
dans la montagne, une ancienne ville construite 
et habitue jadispar les Parsis, adorateurs dufeu. 
Apres avoir traverse a gu6, etnon sans peine, plu- 
sieurs canaux, nous arrivons au pied d’une mu- 
raille presque a pic, haute d’une centaine de me¬ 
tres, et au sommet de laquelle nous apercevons 
quelques excavations circulaires qui sont les en¬ 
tries de la ville souterraine que nous cherchons. 
II nous fautdescendrede cheval et, avec de grands 
eflorts, nous gravissons des dboulis et des debris 
de rochers et franchissons ainsi la distance qui 
nous en separe. Mais, peine inutile, quand nous 
sommes arrives juste au pied de ces excavations, 
nous constatons que, faute d’une 6chelle, nous ne 
pouvons les atteindre, et nous continuons notre 
marche p6rilleuse au sommet des dboulis jusqu’«i 
ce que nous nous trouvions enfin en presence 
d’une ouverture situee assez bas pour que nous 
puissions ypen^trer. Nous allumons alors nos tor¬ 
ches et nous nous engageons dans une sorte de 
long corridor centred, sur lequel s’ouvrent, h 
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droite et k gauche, une vingtaine de chambrcs 
s6par6es. Chacune d’elles, donnant directcment 
par une porte dans le corridor, possfcde en arriere 
une deuxieme chambre, creusee comme la pre¬ 
miere dans le roc, et munie d’une sorte de puits 
qui la met en communication avec les Stages su- 
perieurs et inf6rieurs. La superficie de ces cham- 
bres est d’4 peu prfes quatre metres sur cinq et 
leurhauteur de trois metres cinquante; n^anmoins 
le sable fin, qui s’est, a la longue, accumule sur le 
sol, produit une telle poussiere, que nous no par- 
venons k respirerque difficilement. L’obscurite est 
complete, et je plains les pauvres sectateurs de 
Zoroastre qui n'avaient pour logement que ccs 
miserables terriers. Apres avoir constate que tou- 
tes les chambres sont absolument identiques, nous 
gravissons un petit escalier aux marches k demi 
ddtruites qui nous mene k [un etage superieur, 
completement pareil 4 celui que nous venons de 
visiter. Une fenetre placee au bout du corridor, 
conjointement avec deux ou trois cheminees m6- 
nagees dans le rocher, y donne tout juste assez 
d’air pour y pouvoir rester quelque temps. Puis, 
comme nous commengons a etouffer, et que quel- 
ques fissures qui s’apergoivent au plafond ne nous 
donnent qu’une securite relative, nous sortons 
tant bien que mal de cette veritable tani6re, et 
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sommes tout heureux de nous retrouver au grand 
jour. Pendant que, par un chemin heureusement 
plus facile qu’a Taller, nous redescendons dans la 
vallee, nos djiguites nous montrent quelques 
objets ramasses pendant le parcours; ce sont 
des debris de verre irise par le temps, ayant ap- 
partenu a des vases, une petite amphore en bronze 
et un chandelier en fer, le tout assez grossiere- 
ment travails. Les pauvres Parsis qui ont con- 
struit cette ville, chasses et persecutes par les au- 
tres p’euplades, avaient ete reduits a se logerainsi 
dans les flancs de la montagne, et vraiment, je 
me figure avec peine Texistence qu’ils pouvaient 
mener dans ces cavernes sans air et sans lumifcre. 
Plus de cinquante rues superposees, pareilles a 
celle que nous avons visitee, existent aux envi¬ 
rons, mais aucune fouille n’y a encore ete faite, 
et il faut esperer que, d’ici peu, on commencera 
les travaux, car, s’il faut en croire les habitants 
du pays, on pourrait y faire de nombreuses et in- 
teressantes decouvertes, et trouver dans le sol un 
grand nombre de monnaies, m&dailles et orne- 
ments datant de cette epoque si reculee. 

En revenant & Pendeh, nous passons chez Gou- 
zil-Khan qui habite dans Taoul entourant la ville, 
ct nous allons voir ses femmes confectionner des 
tapis. Accroupies par terre, trois d’entre ellespas- 
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sent entre les fils cle la trame assujettie sur le sol 
les laines de couleur qui doivcnt former les des- 
sins si fins de ces merveilleux tapis qui, m6me sur 
place, se vendent si cher, et, & chaque rang6e ga- 
gnee en hauteur, elles frappent longuement avec 
un peigno en fer, pour aplatir et serrer les uns 
contre les autres les bouts de laine qu’elles cou- 
pent ensuite avec d’enormes ciseaux 4 la hauteur 
voulue. 

II est vraiment £tonnant de voir ces femmes 
travailler de la sorte pendant huit, dix heures par 
jour,et de penser que, malgre co labour acharn6, 
des tapis de quatre metres sur trois demandent au 
minimun cinq, six mois pour 6tre achev4s. Aussi, 
les paye-t-on sur place six cents k sept cents 
roubles, et on fait cependant encore une bonne 
acquisition, car, inusables, ils durent cternelle- 
ment, et sont par leur moelleux, leur veloute et 
la richesse de leur coloris, 4 cent pieds au-des- 
sus des autres tapis de l’Asie, ceux de Perse 
exceptes. 

Le lendemain, apres avoir rendu la justice 
pendant plus de cinq heures, le colonel nous em- 
mene dans la ville ou tous les marchands se sont 
reunis pour nous offrir uu grand banquet. Avant 
d’entrer dans la maison que Gouzil-Khan s’est fait 
batir sur la place et ou nous devons dejeuner, 
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nous faisons un tour au bazar. Comme c’est jour 
do marche, plus de quatre mille Turcmbnes des 
environs sont venus faire leurs emplettes, et nous 
avons peine a avancer au milieu de leur foule 
compaete.LesArmeniens,qui ont 6tabli des bouti¬ 
ques a Tachta Bazar, vendentauxhabitants dupays 
des cotonnades aux couleurs voyantes, des bottes 
en cuir de Russie, des fouets, des bonnets en 
peau de mouton, ainsi que des conserves, du vin 
du Caucase et du vodki. Les marchands indigenes, 
installs parterre, d6bitentde Pindigo, de la lai- 
ne, des mors, des brides, des selles de fabrication 
turcmfcne, et surtout une enorme quantitd de 
figues, de raisins secs, d’amandes, de pistaches 
et de safran.Souvent,le vendeuret l’acheteur, ac- 
croupis. Pun devant l’autre, discutent longuement 
le~prix des denrees, et, de temps a autre, passent 
au milieu d’eux sans les deranger des caravanes 
de dix, douze chameaux, charges de bois ou de 
tapis, qui glissent silencieusement au travers de 
cette foule si compacte. Les chevaux, abandonnes 
en liberte,restcnt dans la steppe aux environs de 
la ville, et les Turcmenes, une fois leurs achats 
termines, se pressent autour d’une sorte de res¬ 
taurant ou cuit, dans d’enormes marmites , le 
pilaf traditionnel, pendant que de longues brochet¬ 
tes de chichlik, emmanchees sur des tringles d’a- 
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cier, rotissent au-dessus de charbons ardents. 

Aprbs avoir longuement examine et reconnu la 
bonne qualite des marchandises, Alikhanolf nous 
emmene dans la salle du banquet. Tous les mar- 
chands arm6niens, tous les khans du pays sont 
reunis autour de nous, et, aprbs une sakouska 
qui aurait d6ja suffi a nous rassasior, nous nous 
asseyons a table oil nous sommes forces de god- 
ter a un nombre de plats illimit£. Malheureuse- 
ment, comme tout le monde tient a placer son 
toast et son petit discours, pendant trois heures 
de temps, nous sommes obliges d’absorber une 
quantite incommensurable de verres de Mou- 
kransky et de KakMtie noir, agr^mentes de vin 
de Samarcande. Aussi, sortons-nous de ce repas 
pantagru61ique completement brises, et nous n’a- 
vons d’autres ressources, pour terminer la jour- 
n6e, que d’aller nous reposer chez nous, ou de 
jeunes Cosaques viennent, aprfes diner, chanter 
et danser. Nous aimons beaucoup ces danses si 
gracieuses dans lesquelles les Caucasiens excel¬ 
lent; la lesghienne nous plait surtout infiniment, 
avec ses mouvements si vifs et si rapides, son 
rythme entrainant, et, a la fin de la soiree, tout 
le monde se met de la partie. Alikhanoff lui-meme 
esquisse quelques pas, et deux sous-officicrs, 
excites par nos compliments, se mettent it danser 
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en tenant sousleurs yeux la pointe de deux kind- 
jals. C’est vraiment effrayant a voir. Le moindre 
faux mouvement, le moindre heurt les aveugle- 
rait, et cependant ils ne dansent qu’avec plus de 
furie et ne s’arretent que lorsque leurs jambes 
^puisees refusent tout service. 

Pour notre derniere journee a Pendeh, nous 
allons dejeuner chez Gouzil-Khan. Le menu, tou- 
jours le m6me, commence, 4 la longue, a nous 
paraitre un peu fastidieux, mais il est heureuse- 
ment agremente par un petit concert que nous 
donnent deux guitaristes dont Pun surtout est 
-vraiment assez bon. Puis, aprfes une longue pro¬ 
menade dans l’aoul, nous rentrons faire nos pa- 
quets et nous preparer & quitter laville. Nousen 
emportons une bonne impression, attenu^e cepen¬ 
dant par l’aspect horrible qu’offrent, sur la figure 
de la plupart des habitants, de gros boutons, ap- 
peles « boutons de Pendeh ». L’eau du Mourgab, 
quoique bien claire et bien belle en cet endroit, 
entraine dans l’interieur du corps une espbce par- 
ticuliere de petits animaux, analogues comme as¬ 
pect au rechta de Bokhara, mais plus petits que 
lui, qui, apres etre restes un certain temps sous 
la peau al’etat de larves, arrivent a terme, cinq 
ou six mois aprbs leur introduction dans l’orga- 
nisme, et s’y developpent au meme endroit en y 

11. 
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amenant une grande inflammation et en y faisant 
surgir un dnorme bouton. On n’a encore trouv6 
aucun moyen de se d^barrasser de ces microbes, 
et, quand le bouton est form6, lo mcilleur remfede 
consiste a le Iaisser durcir et s^cher de lui-meme, 
ce qui dure parfois plus d’un an. De la sorte, la 
peau redevient aprfes telle qu’elle etait avant; si 
l’on emploie, aucontraire, des fondants, ou qu’on 
ouvre la plaie d’un coup de bistouri, on conserve 
pour toujours une horrible cicatrice. Bien peu 
d’habitants echappent a ce mal desagreable et le 
seul moyen de l’eviter, surtout par les grandes 
chaleurs, est de ne se servir jamais quo d’eau pr£a- 
lablement bouillie, ce qui suffit h detruireles ger- 
mes malsains qu’elle contient. 

Le trente et un ddcembre, apr&s avoir empa- 
quete nos affaires que nous chargeons sur une 
araba du pays, sorte de voiture juchee sur deux 
roues de deux metres cinquante a trois metres de 
diametre et attelee d’un seul cheval, nous aban- 
donnons nos chameaux et notre caravane, qui ne 
nous sont plus d’aucune utilite, et nous nous 
mettons en route pour continuer 4 descendre le 
Mourgab dans la direction de Sultan-Bend. Au 
sortir de la ville, la vallee s’elargit davantage; 
partout, nous sommes environnds de champs 
cultiv&set nous traversons sans cesse depopuleux 
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aouls qui nous regoivent toujours d’une manifcre 
aussi enthousiaste. Les habitants de cette region 
sont beaucoup mieux habilles et montes sur de 
bien plus jobs chevaux queceux que nous avons 
vusjusqu’i present. G’est que nous somraes au 
centre de la production de la laine en Turkestan 
et que les immenses troupeaux de moutons que 
possedent les Turcm^nes de cette contree sont 
pour eux uno source de gros revenus. La laine, 
coupeo generalement dans la steppe, la ou sont 
les moutons, est amenee dans les villages a dos 
de chameau; on l’y decrasse et on la meten bal¬ 
lots, puis elle est expediee de la meme manure 
sur Merw ou Askabad et, do 1&, en Russie ou au 
Caucase. 

Le soir, a diner, nous fetons la nouvelle ann6e 
en olfrant aux khans turcmenes quelques bou- 
teilles d’une bonne eau-de-vie que nous avons 
emport^o avec nous. Quoiquo deja un peu habi¬ 
tues au vodki, ils ne peuvent supporter cette li¬ 
queur plus forte et font, en la buvant, des grima 
ces horribles qui ont le don, d’ailleurs, d’exciter 
non seulement notre hilarite, mais la leur. Puis, 
comme tous les gamins de l’aoul oil sont placees 
nos kibitkas se sont rassembles autour de nous 
pour nous regarder manger, nous leur langons, 
pour nous en debarrasser, quelques kopecks, et 
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les voyons imm6diatement nous quitter poureher- 
cher a s’en emparer en se roulant tous ensemble 
dans la poussi&re pendant le reslant de la soiree. 
Apres une bonne nuit pass6e dans cet aoul, oil 
nous sommes installes comme de veritables Turc- 
mknes au milieu des poules, des moutons, des 
chiens, des chevaux et des chameaux, le premier 
janvier, de bonne heure, nous montons a cheval 
et nous partons pour aller visiter le champ de 
bataille de la Kouchka. 





















CHAPITRE XI 


LE CHAMP DE BATA1LLE DE LA KOUCHKA. — EN TARANTASS 

JUSQU’a SARIASIS, PUIS DE SARIASIS A KAZILI-BEND - 

A CHEVAL DE KAZILI-BEND A SULTAN-BEND. — SULTAN- 
BEND : LA DIGUE DE l’eMPEREUR. -JOLATHAN. - RE¬ 
TOUR A MERW. - DE MERW A TCHARDJOU1. 

Apres deux heures de marche sur la rive gau¬ 
che du Mourgab, nous arrivons au confluent de 
la Kouchka avec cette riviere, & l’endroit ou se 
trouve le pont-aqueduc devenu celebre dans ces 
contrees depuis la rencontre qui y eut lieu entre 
les Russes et les Afghans, il y a quatre ans. Ces 
derniers, mecontents de voir les aouls de Pendeh 
echappor k leur domination et surtout a leurs in- 
cessantes rapines, surexcites de plus par lapresence 
du general anglais Lumsden sur leur territoire 
avec une forte escdrte militaire, reunirent cinq a 
six mille hommes et envahirent le pays. Le ge^ 
neral Komaroff, gouverneur general de la pro¬ 
vince, renseigne^'par Alikhanoff qui commandait 
l’avant-garde, composee d’un regiment de Cosa¬ 
ques et de trois cents Turcmenes, remonta le 
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Mourgab avec deux bataillons de chasseurs, pour 
repousser l’envahisseur. A l’approche desRusses, 
les Afghans, diriges d’une manure occulto par le 
colonel anglais Yate, s’etablirent au confluent des 
deux rivieres, dans une superbe position. Leur 
ligne de bataille, appuyee a droite et k gauche & 
de hautes collines, sur lcsquelles ils avaient eu lo 
temps de construire des redoutes armecs de ca¬ 
nons de fabrication anglaise, de plus, defendue 
en avant par la Kouchka debord^e, se composait 
de deux cretes parall^les etagees de telle sorte 
que, memo apres avoir perdu la premiere, ils 
pouvaient empeeher l’assaillant de s’y maintenir 
et gardaient, derri£re la seconde, une ligne de 
retraite assuree. Pour arriver jusqu’4 eux et tra¬ 
verser la Kouchka, les Russes n’avaient qu’un seul 
pont, rendu plus etroit encore par le passage d’un 
canal qui en occupait la moitie sur toute sa lon¬ 
gueur. Si les Afghans, fort bien conseilles par le 
colonel anglais, £taient restes dans ces positions 
ety eussent attendu l’attaquede leurs adversaires, 
ceux-ci, manquant deja de vivres et de munitions, 
n’auraient probablement pas ose s’avancer ou au- 
raient certainement subi, au moment decisif, des 
pertes considerables. Au lieu de cela, agissant d’une 
fagon stupide, ils passerent la Kouchka et etabli- 
rent do l’autre cote de la riviere une avant-ligne 
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composes de tranchees et de canaux mis en 4tat 
de defense et s’appuyant sur une redoute, situ6e 4 
gauche, armee de quatre canons. Le resultat de 
cette faute ne se fit pas attendre. Le general Ko- 
maroff, envoyant un bataillon sur la gauche pour 
tourner l’ennemi par les hauteurs qui bordeirt le 
Mourgab, commengait avec l’autre une attaque de 
front. Mais, au meme moment, Alikhanoff, avec 
tous ses cavaliers, passant au grand galop der- 
ribre la colline qui formait 1’extreme gauche des 
onnemis, les chargeait sur leurs derrieres. Pris 
d’une panique terrible, les Afghans s’enfuirent en de- 
sordre, se pressant, s’ecrasant pour parvenir afran- 
chir la Kouchka sur le pont qui etait leur seul pas¬ 
sage. Les Cosaques, mettant pied a terre, et le ba¬ 
taillon qui dtait deploye, profitaient de cet instant, 
pour executor, sur cette masse d’hommes engages 
dans cet etroit defile, une succession de feux ra- 
pides qui y causaient d’effrayants ravages. Puis, 
pendant que les chasseurs, poursuivantles fuyards 
a la baionnette, passaient le pont 4 leur tour et 
s’4tablissaient en face des positions sur lesquelles 
les Afghans essayaient de se reformer a la hate, 
Alikhanoff, par un coup de maitre, faisait franchir 
4sa cavalerie, malgr41e danger, moitie agu6, moi- 
tie 4 la nage, la Kouchka debordee, et tournait la 
gauche ennemie sur laquelle il se jetait avec furie. 
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D4cim6s au centre par les balles des chasseurs, 
^erases & gauche par les cavaliers cosaques etturc- 
m&nesqui, gravissant avec leurs chevaux les talus 
desretranchements, en sabraientles d6fenseurs, les 
Afghans ne purent meme pas faire un simulacro 
de resistance et leur deroute fut complete. Pour- 
suivis vigoureusement par la cavalerie, ils aban- 
donn&rent tout et leur camp fut mis au pillage. On 
y trouva une foule d’objets appartenant a des 
offieiers anglais, entre autres, une superbe paire 
debottes vernies qu’Alikhanoff sefit unmalin plai- 
sirde renvoyerle soirmemeau colonelanglais,qui 
s’etait vu entrainer, dans la defaite des Afghans, it 
une vingtaine de verstesplus au Sud. 

Pendant toute la duree de Taction, le troisi&me 
bataillon do chasseurs, celui qui avait 6te envoye sur 
la gauche, n’avait pas paru; il s’etait perdu dans 
la montagno, ete’est avecun seul bataillon, qucl- 
ques Cosaques et quelques Turcmenes, que lc ge¬ 
neral Komaroff et, surtout, le colonel Alikhanoff 
remport&rent la victoire. L’Empereur, pour bien 
marquer aux yeux de l’Europe qu’il avait compli 1 - 
tement approuve, en cette circonstance, la con¬ 
duce du gouverneur general, lui donna un sabre 
d’honneur enrichi de brillants, et Alikhanoff obtint 
la croix d’officier de l’ordre de Saint-Georgos,dont 
il avait deja la croix de soldat. 
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Bien des personnes se sont etonn^es qu’a ce 
moment les troupes victorieuses n’aient pas con¬ 
tinue leur marche en avant et fait payer plus cher 
encore & l’Emir, en s’emparant d’Herat, la mau- 
vaise foi qu’il avait montree en envoyant son ar- 
mee sur le territoire turcoman. La chose etait fa¬ 
cile; la ville, completement degarnie de troupes 
( il y restait a peine quatre cents soldats), ne pou- 
vait oflrir aucune resistance, et les chemins en 
etaient ouverts; mais d’abordrEmpereur,craignant 
des complications plus graves avec l’Angleterre, 
envoya au general Komarolf l’ordre formel de 
s’arreter dans sa marche en avant et, del plus, la 
petite colonne expeditionnaire manquait dej& de 
vivres et de munitions. Le convoi n’avaitplus que 
six jours de pain etles Cosaques, qui, pendant les 
feux rapidos de la veille, avaient tire chacun cent 
vingt cartouches, n’en avaient plus que vingt, ce 
qui etait vraiment insuffisant pour allerde l’avant. 
Aussi, la colonne, s’arretant sur place, y passa 
quelques jours et les bataillons regagnerent [en- 
suite leurs garnisons respectives, pendant que les 
Turcm&ncs auxiliairesqui s’etaientsibien conduits 
recevaient des decorations russes et des medailles, 
suivant leur courage et leurs exploits. 

Pendant que nous considerons le champ de ba- 
taille, on prepare notre dejeuner d’adieu aux ha- 
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bitants de Pendeh, qui, le pristow cn tete, nous 
ont accompagn6s jusqu’ici. La mani&re vraiment 
remarquable dont il administre cetto region vaut 
au colonel Tarkhanoff les compliments les plus 
flatteurs d’Alikhanoff et, aprfes avoir serre la main 
et dit adieu k tous les khans turcmfcnes : Mengli- 
Khan, son neveu,Maollah-Sat, Gouzil-Khan, etc., 
qui ont vecu avec nous depuis un mois, nous 
montons dans les deux tarantass qui sont venus 
nous attendre, et nous prenonsla route qui descend 
vers Merw en suivant la rive gauche du Mourgab. 
Alikhanoffet Schilling sont dans une voiture, Ca- 
senave et moi dans l’autre, et nous commengons 
a nous habituer 4 ce mode de locomotion. Avec 
nos pelisses, nos couvertures, nos gourgines, nous 
organisons une sorte de coussin sur lequel nous 
arrivons,non seulement a nous tenir en equilibre, 
mais encore a dormir quand nous sommes fati¬ 
gues, malgre les cahots incessants de la voiture, 
qui, tantottombe dans une profonde ornitre, tan- 
tot saute un fossd, descend un talus k pic, ou 
s’arrete net dans le sable. 

A latomWe de lanuit, nous arrivons &Sariasis, 
premiere garnison importante des Russes dans la 
vallee du Mourgab (le fort de Meyrouchak n’est 
habite que par une compagniej. Le colonel qui 
commando le bataillon de chasseurs qui y tient 
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garnison est malheureusement absent ; nean- 
moins, il a donne l’ordre de nous ouvrir sa mai- 
son et nous y passons une exellente nuit, puis, 
le lendemain matin, nous remontons en troi'ka et 
continuons a longer le] Mourgab. Nous traver- 
sons, apres une vingtaine de verstes, le pbste 
militaire d’lman-Baba, ou se trouvent installees 
une compagnie de chasseurs et une ssotnja de 
Cosaques, et, a cinq heures du soir, nous arri- 
vons en face de Kazili-Bend, a un gue du Mour¬ 
gab, oh nous trouvons le pristow de Jolathan, 
Saryk-Khan, et une nouvelle escorte de Turcmb- 
nes qui nous attendent avec de superbes chevaux. 
Nous nous en servonspour traverser la rivibre, et 
bientbt nous sommes installes au milieu de Taoul 
dans d’excellentes kibitkas situees juste k l’en- 
droit oh le Mourgab deverse, par une cascade 
ravissante, une partie de ses eaux qui forment 
le canal de Jolathan et fertilisent toute cette 
contree. 

A peine descendus de cheval, nous trouvons 
notre interprete de retour de Merw, qui nous ap- 
porte les d^peches, lettres et journaux que nous 
n’avons pu recevoir depuis six semaines. C’est 
la premibre fois que nous sommes restes aussi 
longtemps sans nouvelles des notres et, jusqu’a 
une heure avanc^e de la nuit, nous ne faisons, 
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Casenave et moi, que d4pouiller notre courrier. 
Toutes les nouvelles que nous avons regues sont 
excellentes; aussi, quand, le deux janvier au 
matin, nous montons a cheval pour nous rendre 
a Sultan-Bend par la rive droite de la riviere, 
sommes-nous complfetement heureux. D’ailleurs, 
tout ce qui nous entoure contribue a nous pro¬ 
curer des sensations agr^ables : les chevaux qu’on 
nous a donnes, fort beaux et orn6s d’enormes 
colliers en plaques d’argent, sont excellents ; le 
pays, aussi curieux que possible, abonde en mi¬ 
nes du plus pittoresque aspect, et le Mourgab, 
que nous suivons de pres, encaisse entre deux 
berges escarpees, hautes de vingt 4 vingt-cinq 
metres, franchit, en ecumant, les etroits passa¬ 
ges et les cascades qui abondent dans cette partie 
de son cours. Une battue aux antilopes, que nous 
organisons avec les Turcm&nes do l’escorte, no 
nousdonne malheureusement que peu de r^sultat, 
la grande majority de ces animaux parvenant a 
forcer la ligne des rabatteurs, et, a trois heures 
et demie du soir, nous arrivons a Sultan-Bend 
oil nous descendons dans la maison que M. Pok- 
lewski a fait batir pour s’y loger, ainsi que son 
fils, qui commande le detachement de sapeurs 
du genie, et les ingenicurs topographcs et hydro- 
graphes qu’il emploie actueilement. 
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Nous sommes regus de Ja fa<jon la plus ehar- 
mante, et, apr6s avoir dormi dans des lits, la pre¬ 
miere fois depuis notre depart de Merw, nous 
allons visiter la place oa se construira la nouvelle 
digue batie par ordre de l’Empereur. Comme je 
l’ai explique precedemment, la richesse du pfcys 
depend, avant tout, du volume d’eau qu’on peut 
lui fournir, et le limon si fertile qui compose 
partout le sol de la region ne produit ses merveil- 
leuses recoltes qu’4 condition d’etre inonde deux 
fois par an. Aussi, les digues actuelles dtant trfcs 
insuffisantes, l'Empereur a juge que, non] seule- 
ment pour augmenter la valeur des terres des 
habitants, mais aussi pour pouvoir faire cultiver 
les siennes, il etait necessaire de faire elever un 
nouveau barrage. On a choisi pour cela l’empla- 
cement d’une ancienne digue construite par un 
sultan arabe (d’ou son nom de Sultan-Bend: 
digue du Sultan), d’oh partaient les diff6rents 
canaux qui arrosaient l’oasis de Merw. Pres de 
quatre cent mille hectares de terre etaient irri- 
gues k cette epoque; aetuellement, il n’y en a 
pas plus de quatre-vingt-dix mille; aussi, la nou¬ 
velle digue est-elle destin^e & augmenter consi- 
d6rablement la superficie des terres pouvant etre 
inond^es, et doit la porter, au moins, a six cent 
mille hectares. Rien n’est plus simple que les 
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moyens employes. Une digue en beton, de dix- 
huit metres de hauteur, formantdeversoir, barrera 
completement le cours de la riviere entre ses 
deux berges. Ses eaux, ainsi refoul6es, forme- 
ront alors un vaste lac de cent cinquante hectares 
environ de superficie, oh seront plac4es, a une 
hauteur exactement calculee d’avanee, quatre 
ecluses, leur permettant de se r6pandre dans de 
grands canaux qui les porteront & l’interieur du 
pays. Des dragues speciales, invent^es par 
M. Poklewski, remuant continuellement les eaux 
du lac, ne permettront pas au limon de se d6po- 
ser, et la poussee, au moment de l’ouverture des 
Ecluses, etant plus forte encore que ne Test le 
courant actuel, il ne pourra s’en perdre qu’une 
quantite insignifiante au fond des canaux. Ceux-ci, 
coupes aussi d*ecluses dans leurs parcours et 
maintenus k une pente constante, se diviseront 
peu & peu en canaux de plus en plus petits, qui 
apporteront aux Turcomans, bien au delh de 
Merw, la fertilite et larichesse. S’ilsurvient une 
crue, la hauteur de la digue etant calculee bien 
au-dessus du niveau habituel de la riviere, il ne 
passera jamais qu’une quantity d’eau relativement 
insignifiante. Le lac seul croitra dans des pro¬ 
portions considerables, mais ceci sans consequen¬ 
ces, puisqu’il sera enserre entre les collines qui, 
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bordant le Mourgab & droite et a gauche a une dis¬ 
tance deplusieursverstes, se reunissentjustement 
en ce point pour ne laisser subsister qu’un etroit 
defiMjustementbarrdpar la digue. Lepeu d’eau qui 
passera au-dessusdu deversoir tombera dans l’an- 
cien lit de la rivifere et, endigue par Ie fait m£me 
entre ses berges, ne pourra faire au pays le tort 
considerable que lui fit l’inondation d’il y a deux 
ans, qui faillit emporter la nouvelle ville de 
Merw et detruire, h ses debuts, la belle oeuvre 
d’Alikhanoff. De petites digues, construites seule- 
raent en fascines et en sacs a terre, parce qu’elles 
n’auront a supporter qu’une poussee minime, 
barreront ceux des anciens canaux dont on ne 
voudra plus se servir, et toutes les autres cons¬ 
tructions (digues ou ecluses) serontbaties enbeton 
fait et dame sur place. D’ici deux ans, l’ensem- 
ble de ce travail, dirige par un homme aussi com¬ 
petent queM. Poklewski, seratermine, et chaque 
aoul, chaque hameau, chaque propridtaire meme, 
sachant exactement les epoqucs de l’annee ou il 
pourra arroser ses terres, la superficie des champs 
arables dtant de plus presque d£cuplee, le pays 
tout entier se couvrira de merveilleuses recoltes, 
et le marche de Merw pourra envoyer en Russia 
et au Caucase une immense quantite d’excellent 
coton qui, n’ayant rien cout6 a produire et n’etant 
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soumis & aucun droit, pourra sc venire a dcs 
prix vraiment extraordinaires de bon iparchA 
Deja, les quelques personnes qui, par permission 
sp^ciale et sur une petite 4tendue, en ont pu com- 
mencer la culture, ont eu, l’annee dernifere, deux 
cents roubles de benefice net par hectare, apr&s 
y avoir seulement d6pense cent roubles pour l’en- 
semencement, les soins et la r^coltc. Dans peu 
de temps, six cent mille hectares, dont les deux 
tiers au moins appartiennent 4 l’Empereur, don- 
neront de semblables revenus, et c’est alors qu’on 
commencera 4 construire, pour le Tendjend, 
PAtrek et meme PAmou-Daria, les memes endi- 
guements et les memes dcluses, ce qui rendra 
bientot 4 tout ce pays son ancienne splendeur et 
en fera la plus riche province de l’Empire. 

Apr&s avoir pass6 & Sultan-Bend deux bonnes 
journdes pendant lesquelles nous sommes bien 
vivement intdress6s par les plans de detail que 
nous montrent les ingenieurs el les explications 
qu’ils veulent bien nous donner, nous remontons 
a cheval et nous nous dirigeons vers la station de 
poste la plus voisinepoury trouver les troikas qui 
nous attendent et doivent nous mener 4Jolathan. 
Arrives a l’aoul qui entoure la maison de poste, 
nous entrons pour dejeuner dans les kibitkas du 
fils du khan de Pendeh, tu6 4 la bataille de la 
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Kouclika , et voyons tout & coup, au milieu du 
repas, la figure dufils de M. Poklewski devenir 
toute jaune, puis ses traits se tirer, ses mains, ses 
pieds trembler, et bientbt nous sommes obliges 
de le coucher dans une tente voisine, en proie a 
un violent accbs de fievre. Demain ou apfbs- 
demain, ce serapassb, et il pourra, bien portant, 
rejoindre son poste; mais nbanmoins,ce spectacle 
nous a vivement impressionnbs et nous ne pou- 
vons nous empecher de plaindre bien sinccrement 
ce jeune homme qui, comme la presque totalite des 
Europeens habitant ce pays , empoisonnb par les 
miasmes deletbres que le soleil fait, pendant l’etb, 
sortir de tous les marais et de toutes les rivibres 
de cette region, sera, sa vie durant, soumis a de 
pareilles crises, si l’une d’entreelles,plus forte,ne 
l’emporte pas avant qu’il ait quitte le Turkestan. 

Nos tarantass n’etant pas encore arrives, nous 
continuous notre route k cheval, et, aprbs avoir 
traverse des aouls fort populeux, dont les habi¬ 
tants nous font toujours une reception aussi en- 
thousiaste, nous arrivons a Jolathan, oil nous des- 
cendons chez le pristow. Homme intelligent etpra- 
tique, il s’est fait batir la maison la plus confor- 
table que nous ayons vue dans toute l’Asie cen- 
trale. Un corps de logis, composb de cinq gran- 

des pibces au rez-de-chaussee, contientles appar- 

12 
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tements de reception; 4 c6t6, une autre construc¬ 
tion, lui servant de gynec^e, renferme les appar- 
tements plus intimes, et derri&re s’etendent de 
grandes dependances, abritant les chevaux, les 
voitures, ainsi que les provisions qui viennent de 
Merw. Une vaste piscine, ombrag6e par des pla- 
tanes,et une autre plus petite, construitedans Pin- 
t6rieur de la maison, permettent, Pet6. de se ra- 
fraichir des brulantes ardeurs du soleil, pendant 
que s’eleve une tour, haute de quinze metres, sur 
laquelleon couchera pendant les chaleurs, afin d’e- 
viterles moustiques, veritable fteaudu pays, mais 
qui ne montent pas & cette hauteur. 

Apr&s diner, malgre quelques difficult^ sugg6- 
rees par le pristow qui veut nous garder, les voi¬ 
tures 6tantpretes, nouspartons pour Merw. Mais, 
St la dernifere station, avant de traverser les raa- 
rais, nous ne trouvons plus de chevaux et nous 
sommes encore forces d’atlendre jusqu’4 une 
heure du matin. Enfm, nous pouvons partir, et 
c’est avec un veritable plaisir qu’a trois heures 
et demie nous rentrons i l’hotel du Caucase oil 
nous retrouvons nos chambres et nos malles dans 
l’etat oil nous les avons laissdes, et y arrivons 
sains et saufs, apr&s une si longue peregrination 
dans des contr6es dangereuses et peu explorees. 

Avant de partir pour Tchardjou'i, oil le general 
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Annenkoff a l’amabilitd de nous attendre, nous 
passons encore quelques jours a Merw,pour nous 
reposer et nous refaire un peu aux habitudes eu- 
ropeennes. II y en a quelques-unes que nous 
avons complhtement oubliees, entre autres,,celle 
de nous asseoir pour manger. Depuis plus d’un 
mois que nous ne prenons jamais nos repas au- 
troment que couches sur nos tapis, nous y sommcs 
si bien habitues que la premiere fois que nous 
mangeons assis sur des chaises, nous sommes 
tout genes et mal a notre aise. Nos habits nous 
6tonnent bien un peu aussi; mais, auboutde deux 
jours, nous sommes completement reposes et 
rentres dans nos habitudes, aussi en profitons- 
nous pour faire dans la ville nos dernibres visi- 
tes. L’avant-veille du jour oh nous devons pren¬ 
dre le train, nous nousrendons h un bal costum6 
qui se donne dans un hotel de la ville, et nous 
y sommes temoins d’un fait qui donne bien une 
id6e des moeurs des habitants du pays. 

Pendant que nous soupons tranquillement dans 
un grand salon, loue pour nous d’avance, entrent 
plusieurs officiers cosaques de la garnison, deja 
quelque peu em^chds par la fMe, qui, nous voyant 
en habits civils et nous prenant pour quelques voya- 
geurs ou quelques marchands, imaginent de nous 
faire quitter la sallepour en profiter. Ilsy fontvenir 
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successivement un trompette, puis un tambour, et 
leur ordonnent de sonner et de battre sans s’ar- 
reter. Au moins aussi habitues quo ces Messieurs 4 
pareille musiquo, nous ecoutons sans sourciJler 
et blamons meme le tambour qui s’acquitte mol- 
lement de sa tache. Les officiers Cosaques com- 
mencent k h6siter et paraissent 6tonn6s que de 
simples commergants, dans un pays oh les disirs 
des militaires sont des ordres, s’obstinent & rester 
si longtemps. Ils nous d^pechent alorsleur chefde 
musique qui nous demande en allemand qui nous 
sommes et si nous avons loue le salon. Quand 
nous lui r4pondons que nous sommes officiers 
fran$ais et que, comme tels, nous serons toujours 
heureux de voir dans l’endroit oil nous nous trou- 
vons des officiers russes, leur attitude change 
immediatement. Ils se confondent en excuses 
pour le petit charivari qu’ils nous ont offert, font 
venir leur musique qui nous regale de ses 
plus beaux airs, nous portent en triornphe, nous 
font souper de nouveau, dansent devant nous, 
font mille folies, et nous donnent finalement 
une si jolie f6te que ce n’est qu’a liuit heures 
du matin qu’ils nous reconduisent, musique en 
tete, a notre hotel. 

Nos derni&res heures sont occupies par une 
visite que nous faisons a Alikhanoff, revenu seu- 
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lementdepuis quelquesheuresdeJoIathan.il metle 
comble 4 ses gracieuset^s pour nous, en nous don- 
nant des lettres destinees a nous faire voir I’Rmir 
de Bokhara, et, le onze janvier au soir, accom- 
pagnes bien aimablement jusqu’a la gare phr le 
colonel, Mourawiew, Schilling, Denisoff, etc., 
nous montons dans le train qui nous emporte vers 
Tchardjoui, ou nous devons arriver dans la 
matinee. 

Les soldats russes qui font le service du chemin 
de fer, habitues a chauffer les wagons en Russie, 
nous font presque etoufler pendant la nuit, en 
allumant dans les deux poeles du n6tre un feu 
d’enfer, et nous sommes obliges de sortir pour 
pouvoir respirer. De la passerelle, sur laquelle 
nous nous installons, nous voyons defiler tout le 
pays, qui ne commence d’ailleurs a etre interes- 
sant qu’en arrivant dans l’oasis de Tchardjoui. 
Auparavant, on traverse d’abord la steppe, puis 
trente verstes de sables mouvants, qui n’ont pu 
etre franchis, lors de la construction du chemin 
de fer, qu’avec la plus grande difficulte; imme- 
diatement k leur sortie, le pays prend un aspect 
fertile et bien cultive. De grands arbres, reunis 
generalement par groupes, forment de petites 
futaies qui rejouissent nos yeux priv4s de ce spec¬ 
tacle depuis le Caucase, et le nombre considerable 
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de caravanes, d'hommes 4 cheval ou a ane, et 
d’arabas qui circulent dans la region t6moignent 
de sa richesse. 

Nous sommes sur le territoire du khanat do 
Bokhara, dont la premiere grande ville est Tcliar- 
djoui, que nous laissons a quelques kilometres 4 
droite. Bientot, nous debarquons, malheureuse- 
ment par un bien mauvais temps et une boue 
6pouvantabIe, dans la nouvelle gare de la ville 
russe do TchardjouY, batie 4 neuf verstes de la 
ville bokhariote et fondeo par lo general An- 
nenkoff. (Pest 14 qu’il a habite, ainsi que ses 
ofliciers et soldats, pendant touto la duree de la 
construction du pont qui traverse PAmou-Daria. 

Le general nous a envoye chercher 4 la gare 
par un de ses neveux, M. Starlypine, homme 
charmant, fils du general commandant le corps 
d’armee de Moscou et venu ici pour un an. Nous 
descendons chez lui et, au bout de quelques in¬ 
stants, nous nous rendons 4 la maison du g6neral 
pour lui annoncer nous-memes notre heureuso 
arrivee et lui presenter nos respects. 





BOKHARIOTBSij, 














CHAPITRE XII 


CONSIDERATIONS GENERALES. HISTORIQUE DES PROGRES 

DES RUSSES DANS l’aSIE CENTRALE. - CONQUETE DE 

KHIVA, DU TURKESTAN, D’ASKABAD , DE MERW.—I5IPOR- 
TANCE DE CES PROVINCES AU POINT DE VUE COMMER¬ 
CIAL ET MILITAIRE — LEURS FRONTIERES, — LA LUTTE 
FUTURE. 


Avant de parler du charmant accueil quo nous 
reservait le fameux constructeur du chemin de 
fer transcaspien, je voudrais resumer en quelques 
pages les impressions que nous a laiss^es le 
voyage que nous venons de faire sur la frontiere 
et exposer brievement le resultat des nombreuses 
conversations que nous avons eues avec des hom¬ 
ines qui, comme le general Komaroff, Alikhanoff 
et le colonel Tarkanoff, sont mieux k meme que 
qui que ce soit pour connaitre ces pays. 

Mais, pour mieux juger l’etat actuel de ces re¬ 
gions, jetons d’abord un coup d’ceil en arriere et 
repassons sommairement la suite ininterrompue 
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des campagnes et des victoires des Russos en Asie 
centrale (1). 

C’est avec une r6gularit6 parfaite, un ensemble 
merveilleux, quo leurs generaux sesont avances 
peu a peu jusqu’aux fronti&res de 1’Afghanistan, 
s’assimilant, avec un rare talent, les peuplades 
conquises. On reste vraiment stup^fait en consi- 
derant avec quelle rapidite ces hordes feroces et 
indomptees se sont laisse asservir et englober 
dans 1’empire du Tzar blanc. Aussi comprend-t-on 
qu’a l’aspect de la mince bande de terrain qui 
separe maintenant la Russie de 1’Angleterre, bien 
des personnes s’effrayent et craignent, dans un 
avenir rapproche, une collision terrible. 

Ce fut parle Nordet en s’emparant du Turkes¬ 
tan que les Russes entrerent d’abord dans 1’Asie 
centrale. Leur premiere expedition n’y fut pas 
heureuse :le prince Tcherkasky, charge par Pierre 
le Grand, en 1717, de chercher une route me- 
nant aux Indcs, fut massacre avec toute sa co- 
lonne par l’armee khivaine, apres avoir 6t6 egare 
dans le desert et abuse par de fallacieuses pro¬ 
messes. Les Bokhariotes etles Khivains,enhardis 


(1) Les renseignements gineraux sur les conqufttes des Russes 
en Asie ont 6t6 lires de plusieurs livres russes et allemands, 
raais plus particuli^rement du si interessant et si exact « Voyage 
k Iravers 1’Asie centrale », de H‘ Moser (l ; lon, 1883). 
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par ce premier sueces, ne cessbrent alors d'enva- 
hir etde piller Ies provinces orienbales de 1’Em¬ 
pire, et ce nefut qu’en 1839 quel’empereur Nico¬ 
las chargea enfin le general Perofsky de mettre 
fin a cet etat de choses en donnant la chasse aux 
bandes de pillards et en etablissant quelques forts 
d’arret qui empecheraient leurs incursions futu¬ 
res. 

Le general ne fut pas heureux dans sa premiere 
campagne contre les Khivains; il yperdit mille 
hommes et plus de huit mille chameaux, et, vaincu 
par le froid et la faim, au milieu de la steppe, dut 
revenir sur ses pas. 

Ladeuxieme expedition, en 1847, mieux com¬ 
prise et appuyee sur une base d’operations se- 
rieuse, luireussit, au contraire, 4 merveille. Apres 
avoir reuni de grands approvisionnements 4 Oren- 
bourg et, de plus, organise un service complet 
de ravitaillement au moyen d’une flottille qui, 
partie de la mer d’Aral, remontait le Sir-Daria, il 
put s’avancer lentement, mais surement, en fai- 
sant batir des forts sur les rives du fleuve. Le but 
de l’invasion etait de s’emparer du khanat de 
Kokhan, dontle souverain avaitete tueet depos- 
s6de par Nasr-Oullah, emir de Bokhara. Pour ar- 
river 4 ce but, Perofsky continua 4 progresser le 
long du Sir, tout en b4tissant des redoutes qui lui 
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assuraient la complete possession du pays. Enfin, 
six ans aprbs le commencement de la eampagne, 
il se prdsenta sous la premiere place forte kokha- 
nienne, appelde Ak-Mesdjet, et, aprbsune defense 
energique, parvint & s’en emparer; les Russos 
donnbrent & ce poste le nom de fort Perofsky et la 
ligne de redoutes qui, partant de la mcr d’Aral, 
aboutissait a ce point, fut nommee la ligne du 
Sir. Elle prdsentait 1’immense avantage do four- 
nir aux colonnes qui devaient plus tard descen¬ 
ds vers le Sud une excellente route le long d’un 
grand fleuve. De plus, ellepermettait au comman¬ 
dant en chef de reunir longtemps k l’avance et au 
cceur meme du pays les approvisionnements con¬ 
siderables necessaires pour faire campagne, ap¬ 
provisionnements qu’il fallait auparavant amener 
d'Orenbourg. Le khan de Kokhan essaya d’ailleurs 
inutilement, dans le courant de la meme annde 
(1853), de la forcer, et, ne pouvant y parvenir, 
rentra dans ses fitats. 

Pendant la revolution de la Pologne et la guerre 
de Crimee, la marche en avant fut sensiblement 
ralentie et le seul acte important fut, en 1854, la 
fondation de Vernoi'6. 

Plus tard, eclata dans le Kokhan une guerre 
civile. Mozaffar-ed-Din, venu de Bokhara etvain- 
queur desrebelles, rdinstalla surson trfine Khou- 
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^.ayar-Khan, mais Iui prit, comma suzerain, la 
moitie de son khanat. Cela devait l’entraiher bien 
loin, car, oblige de proteger son vassal contre la 
marche envahissante des Russes, il fut mis im- 
mediatement en contact avec eux et y perdit, en 
peu de temps, son independance. En 1851, la 
ville de Djoulek fut occupee; en juin 1864, ce fut 
celle de Turkestan, et enfin, en 1865, le g6n6ral 
Tchernai'eff s’empara deTchimkentetde Tachkent, 
donnant ainsi k l’armee une excellente base d’o- 
perations pour agir, soit vers Kokhan, soit vers 
Bokhara. 

L’occasion ne s’en fit pas longtemps attendre. 
Le general Romanofsky, remplagant du general 
Tcherna'ielf et charge par TEmpereur de venger 
TafFront fait & la Russie par l’emprisonnement de 
Struve, son ambassadeur a Bokhara, battit eom- 
pletement, avec sa colonne de trois mille six cents 
hommes, les quarante mille soldats de Mozaffar 
( mai 1866 ). L’fimir, oblige de fuir, se retira sur 
Samarcande qu'il fortifia autant que possible pen¬ 
dant que les oulemas pr6chaientla guerre sainte. 

En 1868, le general Kauffmann, nomme gou- 
verneur general du Turkestan, continua l’oeuvre 
si brillammenteommencee par ses predecesseurs. 
Maitre de toute la vallee du Sir, ce qui lui permet- 
tait d’agir sans crainte pour ses derribres, il lui 
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restait 4 s’emparer de la vallee da Zdravchan qui, 
passant par Samarcande et Bokhara, lui donne- 
rait la possession de tout le khanat. Aussi, au 
mois de mai, s’avan§a-t-il directement sur la pre¬ 
miere de ces deux villes; ses troupes pass&rent 
la riviere a gu6 sous le feu des Bokhariotes stupd- 
faits, et, apres une charge- gendrale a la bai'on- 
nette, les mirent en pleine ddroute et les repous- 
s6rent sur la place. Lo jour suivant, les Russes 
occupaient la citadelle de Samarcande et la met- 
taient en etat de defense. 

Bien leur en prit, car, a peine le gdndral Kauf- 
mann l’avait-il quitt6e pour poursuivre les debris 
de l’armee de l’Emir, que le major Yon Tempel, 
qui commandait les sept cents hommes qu’on 
y avait laissds, se vit entoure. par neuf ou dix 
mille montagnards que les habitants de Samar¬ 
cande avaient appeles 4 1’aide. Pendant six jours 
entiers, leurs attaques reiterdes vinrent 4chouer 
contre la bravoure de la garnison et, lorsque le 
general, heureusement prevenu a temps, fut re- 
venu et ^eut d6gag6 la citadelle, il livra la ville, 
pour la punir, pendant trois jours 4 ses soldats. 
La legon fut terrible, mais ternit un peu la gloire 
des soldats russes qui se conduisirent comme de 
vdritables Bachi-Bozouks,violant, tuant, pillant; 
ndanmoins, elle porta ses fruits: Samarcande ap- 
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partenait definitivement k la Russie et ne tenta 
plus jamais de se revolter. 

Quant a l’Emir il fut heureux d’acheter la paix 
moyennant deux millions, et abandonna aux en- 
vahisseurs le cours moyen du Zdravchan. Le 
traite portait que les marchands russes, sous la 
responsabilite directe de Sa Hautesse, auraient le 
droit de fairele commerce sur toute l’etendue de 
son territoire, et que leurs marchandises ne pour- 
raient etre frappees d’un droit de plus de deux et 
demi pour cent. Ils pourraient, en outre, circuler 
toujours librement dans le khanat, soit pour s’y 
rendre de ville en ville, soit pour gagner les pays 
voisins. Quelque temps aprfes, le khanat de Kokhan 
fut reuni k FEmpire sous le nom de province de 
Ferghana, apres uno campagne de Skobelell, en 
1875-76. Koudayar-Khan fut depossede, et le Tur¬ 
kestan russe fut definitivement forme de quatre 
subdivisions : celles de Ferghana, du Zeravchan, 
du Sir-Daria et de FAmou-Daria. 

Le khanat de Bokhara, dans lequel, malgre le 

traite, bien peu de commergants ou de voyageurs 

osaient s’engager au debut, et ou ils etaient gene- 

ralement fortmal regus, se civilisade jour en jour 

davantage, et est en passe maintenant de devenir 

bient6t une contree completement russifiee. C’est 

en 1885 que le telegraphe y a Tait sa premiere 

13 
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apparition; lo chemin tie fer l*a suivi tie pres, et, 
deja cette annee, en avril 1888, on inaugurait la 
gare de Bokhara, et en juin celle de Samarcande. 

II est peu probable que, dans la suite, les 
Russes replacent sur le trone un nouvel emir a 
la mort de celui qui regne actuelloment et qui, 
d’ailleurs, est enticement a leur devotion; mais 
ils profiteront peut-etre encore longtemps de 1’or¬ 
ganisation assez bonne existant dans le pays, et 
n’y substitueront la leur que lorsque le fanatisrne 
et les sentiments de haine, si violents il y a quel- 
ques annees, auront eu le temps de s’attenuer. 

Au nord do ces provinces, se trouvait le khanat 
de Khiva qui, depuis longtemps, servait de re¬ 
fuge aux Kirghiz pillards qui envahissaient conti- 
nuellement le territoire russe. En 1872, malgre 
de nombreuses reclamations venues de Peters- 
bourg, Seid-Mohammed-Rahim-Bahadour, khan 
de ces contrees, her des sept cent cinquante mille 
Turkomans, Kirghiz et Karakalpaks auxquels il 
commandait, et confiant dans Pimmensitd des 
deserts qui entouraient son oasis, refusa une fois 
deplus de liberer les esclaves denationalite russe, 
donl il detenait une quantito considerable. Aus- 
sitot une expedition futorganisee contre lui et des 
detachements, partant trOrenbourg, du Caucase 
et du Turkestan, durent marcher siinultanement 
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dans la direction de sa capitale. Soixantc*cinq 
compagnies d’infanterie, neuf batteries d’artilleric 
et une trentaine de ssotnjas de Cosaques, sous le 
commandement en chef du general Kau liman n, 
s’enfoncerent en meme temps dans le desest. 

Le detachement du Caucase partit en trois co- 
lonnes de Tchikichliar, Krasnovodsk et Kindor- 
linsk, sur les bords de la Caspienne; celui du 
Turkestan, en deux colonnes, Tune de Kazalinsk, 
sur le Sir, eommandee parle general GrolovatchefF, 
et Pautre de Djizak, sous les ordres du colo¬ 
nel Goloff. Quant au ddtachement d’Orenbourg, 
dirige par le lieutenant-general Verevkin, il de- 
vait se concentrer au nord de l’Oust-Ourt, au 
fort de l’Emba. 

L'objectif general 6tait la villede Khiva; mais, 
des les premiers jours, les soldats eurent a en- 
durer des souffrances effroyables. La colonne de 
Djizak ayant rejoint celle de Kazalinsk au pied 
du Boukan-Taou,\u milieu du desert de Kizil- 
Koum, se vit expyfsee a une telle chaleur et a de 
si furieux ouragaMs de sable que sept mille cha- 
meaux moururent sur les dix mille qu’elle avait 
emmenes. De^plus, les Turcomans, par (les aler- 
tes, des attaques continuelles, rendaient plus fa- 
tigante encore la marclie au travers des sables, 
sans eau pour se rafraichir, sans arbres pour s’a- 
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briter. Onze cents chameaux restaient a peine au 
convoi, quand, le 10 mai, au pied de petitesmon- 
tagnes appelees Outch-Outchak, ce detachemenl 
se trouva en presence d’une grande masse de 
Turcomans. L’attaque des Russes, exasperes par 
les souffrances qu’ils venaient d’enduror, fut si 
imp6tueuse qu’en un clin d’oeil leurs ennernis 
furent mis en fuite, et le general Kauffmann 
s’installa a Ak-Kamish, la premiere ville khivaine 
sur l’Amou, qui commandait la route de la ca¬ 
pitate. II fit ensuite passer le fleuve k ses troupes 
et etablit son campement a Pitniak. 

Le detachement venu de Krasnovodsk, sous 
les ordres de MarkozofF, ne pouvant se procurer 
ni vivres ni chameaux, nc put aller aussi loin, 
et, arrive au puits de Bala-Ichem, dans l’iinpos- 
sibilite absolue de continuer sa marche en avant, 
dut revenir sur ses pas. 

Au Nord, au contraire, les troupes venues 
d’Orenbourg et de Kinderlinsk, apres s’etre ren- 
contrees a Koungrad, marcherent ensemble sur 
Kliiva en remontant le fleuve. Sans nouvelles du 
general en chef, le general Yerovkin fit, aussilot 
arrive sous les murs de la ville, commencer un 
bombardement en regie et se disposa a donner 
l’assaut. mais, terrorise par les effets des nouveaux 
projectiles, Scid-Mohammed-Klian avail quitte 
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pr6cipitammentsa capitale avecson Divan-Begui, 
Mat-Mourat et, des le lendemain, son frere, Ata- 
Djann-Tioura, porta au general Kauflmann les 
clefs de la place. 

Tout le pays etait conquis, et le traite qui ter- 
mina la campagne laissa a l’ancien khan l’au- 
torile nominale et le droit de nommer les begs, 
ainsi que celui de haute justice; mais il luifit, en 
merae temps, payer une contribution de 2.200.000 
roubles etlui fit reconnaitrela suzerainete del’Em- 
pereur. De plus, tons les esclaves, au nombre, 
suivantles uns, de quarante mille, suivant les au- 
tres de vingt-cinq mille, furent liberes et rentre- 
rent dans leurs patries respectives. C’etait la un 
beau succbs et digno de couronner une campagne 
aussi bien menee, quoique si difficile, et, par 
l’6nergie, le courage, la force de resistance sur- 
tout qu’elle montra dans la traversee si penible 
de ces immenses deserts, l’armee russe ajouta un 
fleuron de plus a sa couronne d6j4 si glorieuse et 
asservit pour toujours les nomades pillards qui 
habitaient ces regions. 

Nous venons de voir avec quelle rapidite les 
khanats de Kokhan, de Bokhara et de Khiva fu¬ 
rent pris . Quant k 1’immense etendue de pays qui 
separe ces contr4es de la mer Caspienne, elle fut 
conquise aussi avec une merveilleuse celerite. Ce 
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fut en 1869 que, pour la premiere fois, los soldats 
russes mirentlepied sur la rive orientale de cette 
mer,devenue maintenant, saufau Sud.un veritable 
lac russe. Le general Solieloff fonda Ie poste 
mililaire de Krasnovodsk et, deux amuses aprfes, 
en 1871, s’emparade Tchikichliar d’ou le general 
Lazarew partit, en 1878, pour chatier Ies Turco- 
mansTekes dontlesbrigandages incessants s’exer- 
§aient surtout au detriment des pecheurs instal 
les sur la cote. Reunis en grand nombre derri&re 
leurs retranchements de Geok-Tepe, ils infligerent 
a la petite colonne russe, harasstie par des mar¬ 
ches interminables et manquant de tout, un san- 
glant echec. Ge fut Skobeleff qui fut charge de le 
rdparer. II divisa ses troupes en deux colonnes 
venant, I’une de Mikhailovsk, l’autre de Tchiki¬ 
chliar, et les reunit au fort de Bami, a 1’enlroe de 
l’oasis d’Akhal-T4ke; puis, au mois de juin 1880, 
avec cinquante-huit canons et Iiuit mille hommes, 
il s’empara, comme nous l’avons vu plus haut, du 
camp retranche des Turcm&nes et y fit un 6pou- 
vantable massacre. 

Les T4k4s cesserent aussitot toute rdsistance 
et cederent tout leur territoire 4 l’Empereur qui 
en confia le commandement au g4n4ral Komarolf 
installe 4 Askabad. Bient6t, comme nous en avons 
d6j4 parl4, ce furent les Merwiens et tous les 
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autres Turcomans qui, grace au courage et a la 
si grande habilete d’Alikhanoff, firent leur sou- 
mission, et le monde dtonne put constater que, 
sans bruit, la Russie venait de conqu^rir des mil- 
lierset des milliers delieues au centre del’Asie et 
que, de la Caspienne et de la Perse, aux In’des, 
au Thibet et a la Chine, tous Ies pays ktaient ou- 
verts k son commerce et gardes par ses troupes. 

Une fois etablis, les Russes, avec leur si grande 
faciljte a s’aecouturner aux mceurs, aux habitudes 
de leurs nouveaux sujets, n’eurent aucune peine 
k entretenir avec eux des relations de jour en 
jour meilleuros, mais cela ne leur suffisait pas; 
ils voulaient, de plus, relever tout le Turkestan de 
la ruine dans laquelle les pillages et les brigan¬ 
dages incessants des Turcomans et des Kirghiz l’a- 
vaientfaittomber. Pourcefaire, ils commenckrent, 
aussitot aprfes la conquete, a batir sur les points 
les plus importants des villes qui ont ddja pris 
maintenant un d6veloppement extraordinaire. 
Les cites russes deTachkent,de Kizil-Arvat, d’As- 
kabad sont, dks k present, des centres populeux 
considerables, et, avant tout, des marches tres 
courus par les indigenes qui viennent y acheter 
les objets d’exportation, tandis que Samarcande, 
Bokhara, TchardjouT, loin de perdre par Paccrois- 
sement des villes voisines, ont vu augmenter 
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leur commerce et sont restees les grands entre¬ 
pots des marchandisesdu pays:coton, soie.laine, 
etc. En outre, la circulation, jadis assez difficile 
et perilleuse au travors decesdifferentes regions, 
se fait maintenant, non seulement sans danger, 
mais encore aussi aisement que possible, grace 4 
une bonne route reliant Tachkent a Samarcande 
et surtout au merveillleux chemin dc fer du ge¬ 
neral Annenkolf. On dirait vraiment, surtout en 
consid6rant cet ouvrage si important, ex4cute 
aussi vite et aussi parfaitement, que les Russes 
sont, comme les vegetaux, soumis 4 1’influence 
directe du climat 4 partir du moment ou ils arri- 
vent en Turkestan. Qu’on plante, en effet, une 
branche encore verte dans cos regions favorisees, 
et on aura, cinq ou six ans apres, un arbreik l’om- 
bre duquel on pourra s’abriter et dont la tele de- 
passera les toits des maisons avoisinantes. Qu’on 
gratte 14gerement le sol, qu’on y jette quelques 
grains et, trois mois plus tard,la promibre r4colte 
sera deja faite; elle sera bientot suivie d’une se- 
conde et sou vent d’une troisi4me, tant est vrai¬ 
ment fantastique la rapidity avec laquelle tout y 
croit et s’y d4veloppe. De memo, les Russes, 
d’habitude assez Ients et routiniers chez eux, ont 
accompli, en Asie centrale, des tours de force as- 
surement prodigieux de vitesse, et, agissant avec 
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une incroyable aetivite, ont deja etabli, cn quel- 
ques armies, sur des ruines et des deserts, unflo- 
rissant empire. 

L’industrie ne s’y est pas irnplantde encore, mais 
1’agriculture et le commerce y ont deja prig une 
extension considerable. Par la force meme des 
choses, ces pays qui produisent. presque sans tra¬ 
vail, de splendides recoltes, oil la main-d’oeuvre 
atteint souvont le prix infime de trente kopeks 
(70 centimes) par jour, oil la regularity du cli- 
mat est constante. ne peuvent que profiter de tous 
les travaux que la Russie y a si intelligemment 
entrepris et si vigoureusement mrnds a bonne fin. 
Encore quelques routes, quelques verstes de che- 
min de fer (bien moins difficiles a faire ceux-lk 
que les premiers), etl’Asie centrale, traversde, du 
Pacifique a la Caspienne, par une voie ferree, re- 
liee a 1’Afghanistan parune bifurcation partantde 
Merw ou de Karibend, sillonnee de canaux diri- 
ges etentretenus avec plus de soin, sera, comme 
jadis, le grenior du monde. 

Malheureusement, par un sentiment au fond 
bien comprehensible, la Russie s’oppose a ce que 
des societes etrangbres viennent s’installcr sur 
ces territoires pour les cultiver et beneficier, au 
plusvite, du merveilleux parti qu’on enpeut tirer. 
Elle aime mieux attendre un peu plus longtemps 

13. 
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les r<$sultats d^finitifs, reculer 16g5r.ement la date 
do la colonisation complete de ses nonvclles pro¬ 
vinces afin d’en garder pour elle seule tous les 
avantages. Dans la grande exploitation de Sul¬ 
tan-Bend, sur laquelle seront ensuite copies tou- 
tes les autres, les nationaux seuls seront admis 
■ comrae fermiers pour le compte de l’Empereur, ct 
cependant dej& bien des offres ont Ce faites et 
bien des gens tentes, en passant a cole des eaux 
limoneuses du Tendjend, du Mourgab, a 1’idee de 
ce qu’on pourrait faire de suite de ces contr6es 
avecquelques capitaux. Alafoire deNijni, on vend 
beaucoup do coton de Bokhara et il y fait prime, 
mais ce n’est rien en comparaison des quantity 
immenses qu’on y expdiera aussitot que l’Arnou- 
Daria et le Tendjend, canalises comme le Mour¬ 
gab, fertiliseront presque tout l’interieur dupays. 
Alors la Russie aura l’immense avantage de pou- 
voir se fournir enticement elle-meme de soie ct 
de coton, et ses nombreux commergants d’Codes 
et de velours ne seront plus comme maintenant 
forces d’acheter leurs matiCes premiCes en Aine- 
rique et en Egypte. 

D’ailleurs, la canalisation complete du pays et 
la stricte surveillance de 1’arrosage des champs 
est une question vitale pour toutes ces regions. 
Aussitdt que la culture cesse sur un point et que 
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I’eau vient & manquer. toute vegetation s’arr^te et 
le sable du desert, pousse par les vents du Nord, 
envahit et couvre tout. 11 en est un exemple tr&s 
frappantsur laroute de Tchardjouik Bokhara. De- 
puis que les Russes, maitres du cours superieur 
du Zeravchan, 1’ont canalise a nouveau et s’en 
sent approprie une grande partie, les environs de 
Kara-Kouli, jadis trbs florissants et habitds par 
une nombreuse population, sont devenus incultes 
ct deserts. L’eau n’arrivant plus en quantity suf- 
fisante dans leurscanaux, les Bokhariotes ont re- 
nonce k cultiverleurs champs et ont emigre; mais, 
sitot aprbs leur depart, le sable venu du Kara- 
Koum s’estavanc6progressivement et couvre dej& 
de ses dunes des parties de terre florissantes il 
y a quelques annees a peine. Peut-etre une nou- 
velle organisation changera-t-elle le regime des 
eaux et les rendra-t-elle aussi abondantes qu’au¬ 
trefois. Depuis la disparition del’Oxus,bien d’au- 
tres fleuves ou rivieres se sont dessech^s et, a voir 
les ruines qui existent partout, les canaiix qui sil- 
lonnent tous ces pays, on ne peut douter que tous 
les cours d’eau y aient eu jadis un volume beau- 
coup plus considerable. Leur etat semble station- 
naire actuellement et, tels qu’ils sont, la plus 
grande partie de leur liquide, sagement employee, 
pourra encore fertiliser une quantite immense de 
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terrains; mais combien plus brillant encore sc- 
rait le resultatsi, non contents de cultiver les par¬ 
ties du sol qui en sont dejk susceplibles, les Rus¬ 
ses, parvenant a augmenter lasuperlicie des inon- 
dations,arrivaient a refouler le desert vers leNord 
et a lui reprendro ces splendides provinces qui 
ont fait, pendant l’antiquite, l’envie de tous les 
conqukrants t 

Au point de vue militaire, les dernikres acqui¬ 
sitions des Russes en Asie sontpoureux d’une im¬ 
portance capitale. Alois qu’ilsn’ypossedaientque 
le bautdu Turkestan, leurs soldats, obliges, pour 
se rendre a Tachkent, de faire k pied l’intermi- 
nable route qui vient d’Orenbourg, mettaient 
plusieurs mois a arriver en cas de besoin et ne 
pouvaientnullement s’appuyer sur les corps d’ar- 
mee du Caucase. Maintenant, au contraire, quo 
les khanats de Bokhara, de Kokhan, de Khiva, 
les pays desMerwiens, desSaryks, desTekks sont 
complktement asservis et traverses par une voie 
ferrke de Samarcande k la Caspienne, les gou- 
verneurs generaux peuvent, en un instant, dk- 
placer leurs troupes et les porter vers le point 
menace. De plus, grace au grand avantage d’une 
ligne parallele a la frontiere, il leur est loisible, 
s’ils veulent attaquer, de les concentrer rapide- 
ment surun endroitdonnesans attirerl’attentionde 



CONSIDERATIONS GENERALES 229 

1’udvcrsaire qui doitsurveiller egalement les rou¬ 
tes qui viennent d’Askabad, de Kari-Bend, de 
Merw, de Tchardjoui et de Bokhara. Leurs ap- 
provisionnements sont assures et les renforts 
qu’on leur envoie leur parviennent du Caucase 
avec une grande facility, transports de Bakou 
par les vapeurs de la Caspienne et embarques, 
aussitot arrives a Ouzoun-Ada, dans les nom- 
breux wagons existant dAjasur la ligne. 

Si nous considerons maintenant la fronti&re, 
nous voyons que, du cote nord de la Perse, elle 
est formee par une chaine de montagnes elev6es, 
mais traversees par deux bonnes routes qui me- 
nent, l’une a Askabad, l’autre a Meched, les 
deux grands centres populeux de cette partie de 
l’empire du schah. D’ailleurs, etant donnee la su- 
jetion dans laquelle vit ce souverain par rapport 
a son puissant voisin, et l’6tat lamentable dans 
lequel se trouve son armee, il parait problemati- 
que qu’une guerre delate jamais de ce cdte. La 
Russie entretient done des garnisons assez fortes 
k Askabad et a Kizil-Arvat, bien plutot pour surveil- 
ler et contenir lesTekes recemment vaincus, que 
pour s’avancer vers le Sud. Ce serait cependant 
certainement par la Perse qu'il lui serait le plus 
aise d’arriver aux Indes, mais alors ses troupes 
descendraient par Saraks et Poli-Hatoum, d’ou 
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dies gagneraient Meched. Arriv6es 4 cette ville, 
dies n’auraientplus qu’4 continuer vers Hayderha- 
bad par le Kohistan et le Bdoutchistan et entre- 
raient ainsidansles possessions britanniques sans 
avoir 4 franchir les pays si montagneux et d’une 
traversde si difficile qui les defendentau Nord. La 
fronti4re orientale de la Perse est justement com- 
plbtement ouverte, et ce serait sans la moindre 
difficulty que l’armee y entrerait apres avoir 6te 
concentree dans la vallee du Tendjend. 

II n’en est pas de meme de la frontiere factice 
etablie cette annde entre 1’Afghanistan et les pro¬ 
vinces russeslimitrophes de Saraks etde Pendeli. 
Elle n’est francbissable que sur trois points: 1° par 
les diffdrents sentiers, presque impraticables, ou- 
verts par les sources du Mourgab et qui aboutissent 
dans la val!6e de l’H6ri-Roudde; 2° par la route 
qui part de Kouchka et arrive directement au- 
dessus d’H4rat ; 3° par les deux chemins qui sui- 
vent les rives du Tendjend et m4nent aussi a cette 
ville. Ces derniers sont de beaucoup les meilleurs. 
Ils joignent a 1’avantage tr4s considerable de ne 
pas avoir a traverser des contr6e3 montagneuses, 
puisqu’ils restent toujours dans la vall4e, celui 
de cdtoyer continuellement un cours d’eau, ce 
qui est inappreciable dans un pays oil la soif est 
le pire ennemi contre lequel une arm6e ait 4 lut- 
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ter. Le chemin de droite est, parait-il, plus com¬ 
mode a suivre, a partir de Zulfu-Kar ; jusqua ce 
point, nous nous sommes servis deceluide gauche 
ctl’avons trouv6 tr&s convenable pourl’infanlerie, 
la cavalerie et l’artillerie de montagne; cepen- 
dant,des hommes du paysqui avaient suivi l’autre 
le pretendaient meilleur encore. Quoi qu’il en soit, 
on cas d’invasion russe en Afghanistan, c’est la 
quo se portera probablement Peffort principal, et 
c’est parces ehemins que descendront les troupes 
qui devront remonter la riviere jusqu'a Herat. 

Quand on interroge, sur ce sujet, un gouver- 
neur, un g6n6ral, un chef d’administration du 
pays ou tout autre fonctionnaire bien plac6 pour 
juger sainement des choses, tous se defendent 
unanimement d’avoir la moindre pensee de des- 
cendre plus au Sud et pr^tendentne jamais de¬ 
voir franchir leurs nouvelles fronti&res qui, 
disent-ils, les satisfont pleinement. 

Mais qui peut, surtout dans ces contr^es, repon- 
dre de l’avenir?Ony vit toujours dans l’imprevu, 
et, plus que partout ailleurs, les plus grands re- 
sultats d6rivent generalement des moindres eve- 
nements. C’est en voulant ch&tier des hordes de 
brigands et de pillards et delivrer leurs compa- 
triotes prisonniers des Khivains, des Bokhariotes 
et des Turcm&nes que les generaux russes se sont 
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yus amenes peu Si peu k conqukrir le centre de 
1’Asie. Avec leurs merveilleux talents de colonisa- 
teurs, ils ont, il est vrai, complbtement calmk 
reffervescence terrible qui jadis rdgnait dans ces 
pays et leur domination semble devoir s’y main- 
tenirsans la moindrc secousse. Mais qui dit qu’un 
nouvel incident, tel que celui qui se produisit a 
la Koucbka, ou une nouvellc revolution en Afgha¬ 
nistan, ne viendrapas ddtruire les projets les plus 
paciliques et entrainer les soldats russes vers 
le Sud, ce que l’Angleterre a declare qu’elle ne 
pourraittoldrer ? 

Ces deux grands peuples, d’essence etdemoeurs 
si dissembables, possesseurs tous deux d’un 
immense empire colonial et sdpar6s par une mince 
bande de terrain sur laquelle ils cherchent tons 
deux a maintenir leur influence, vont-ils seheurter 
un jour ? Continueront-ils au contraire & se dkvc- 
lopper en paix, l’un au Nord, l’autre au Sud de 
1’Himalaya, se reservant une sphere d’action 
toute diflercnte ? Qui saurait le prevoir ? 

Peut-etre pourront-ils arriver, en partageant, 
a l’amiable, j!es pays qui les separent, 4 avoir une 
frontiere commune qui leur permettrait de deve- 
lopper ie commerce respectif de leurs colonies, 
et de creer un transit direct et par terre des 
marchandises de l’lnde vers 1’Europe. Cela peut 
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se faire, et c’est la Tidce du general Annenkofl. 

Mais, pour le moment, co ne sont encore que 
de beaux reves, et,*d’apres Tavis de toutes les per- 
sonnes competentes que nous avons consultees 
sur place a ce sujet, on ne peut encore repondre 
de la paix dans Tavenir. De loin, disent-elles, 
k Petersbourg et a Londres, on traite ces ques¬ 
tions tranquillement et de sang-froid, et vraisem- 
blablement aucun des deux gouvernements ne 
voudrait, sans une provocation formelle, donner 
l’ordre de commencer les hostilites. Mais, dans le 
pays m&me, les generaux ou les gouverneurs, 
excites par les haines reciproques de peu- 
plades journellement en contact, bien vivement 
sollicites par Pespoir de remporter quelque nou¬ 
veau succes, et entrain6s par leurs officiers, leurs 
soldats, peuvent agir avec moins de prudence. 
Les occasions peuvent etre quelquefuis bien ten- 
tantes, et. une fois la lutte commence, le pre¬ 
mier pas fait en avant, qui sait s’il plairait a la 
m&ropole d’arreter la marche de ses troupes vic- 
torieuses ? 

Comment alors oser prevoir Tissue de la lutte? 
L’Angleterre possede aux Indes une arm6e nom- 
breuse et aguerrie, un important reseau de che- 
mins de fer qui permet de la concentrer faeiiement 
et de solides forts d’arret bienarmes. Mais, en re- 
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vanche, elle nc peut gufcre compter sur la fiddlit6 
de ses vassaux, et la situation serait pour elle 
bien critique s’il lui fallait a la fois repousser 
l’envahisseur etlutter contre une de ces terribles 
revoltes qu’elle a toujours eu tant de mal k t6- 
primer. 

De Ieur cote, les Russes n’ontsur place que dos 
avant-postes, pouvant former, il estvrai, une mcr- 
veilleuse avant-garde ou un corps exp6ditionnaire 
exellent, mais ineapables, meme avec le secours 
dos gens du pays, d’entreprendre seuls une cam- 
pagne aussi gigantesque. II leur faudrait certai- 
nement plusieurs mois pour epncentrer sur la 
frontiere afghane un nombre de corps d’armec 
suffisant ponr entamer serieusementles hostility, 
et, pendant ce temps, il faut esp^rer que l’effer- 
vescence du premier moment pourrait se calmer 
ot les gouvernements revenir k des id6es plus 
pacifiques. 

En tout cas, ce qu’il est permis d’affirmer, 
c’est que l'armee russe on Asie est remarquablc- 
ment compos^e, et qu’apr&s les splendides exem- 
ples de courage et d’endurance qu’elle y a don- 
nes depuis un siecle, ses chefs peuvent, en cas de 
besoin, avoir en elle une absolue confiance. 
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CHAPITRE XIU 


TCHARDJOUl. -LE PONT SUR l’aMOU-DARIA. — LA VILLE 

BOKHARIOTE. —• DEJEUNER CHEZ LE BEG. - DEPART 

POUR BOKHARA. - LES SABLES. - KARA-KOUI.I. — 

SEJOUR A BOKHARA ET RETOUR A TCHARDJOUL. 


Accueillis par Je general Annenkoff avec la plus 
grande amabilite, nous devenons ses convives 
pour tout le temps que nous devons passer a 
Tchardjou'i, et avons ainsi le plaisir de faire la 
connaissance de son nombreux et brillant etat- 
major. Inutile de dire que tous ces Messieurs par- 
lent frangais ou allemand; aussi la conversation 
ne souffre aucune difficulte. Elle roule toujours, 
d’ailleurs, d’une fagon constante, sur les deux 
memes sujet : nous repondons aux questions du 
general et des officiers sur Paris, Nice, Biarritz, 
etc., dont ils out tous garde le plus charmant sou¬ 
venir et oil ils pensent tous revenir au plus vite, 
et les questionnons, a notre tour, sur le pays dans 
lequel ils viennent de terminer un si beau travail. 
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sur la maniere dont ils ont dirigd leurs ouvriers, 
les difficult^ qu’ils ont eu a vaincre, etc. 

Pendant les six mois qu’il a passes sur les bords 
de l’Amou-Daria, lo g4n4ral a fonde unc petite 
ville, qui, non seulcment subsistera, inais croilra 
avec rapidite. Placee sur les bords du fleuve, elle 
sc compose, des k present, des logements de tous 
les officiers et d’une sorte de bazar, dans lequcl 
habitent, avec leurs femmes et leurs enfants, mille 
ou douze cents commergants ou ouvriers. La gare 
n’est pas encore achevde, et les quais ou sont 
amarres les bateaux & fond plat, construits par 
ordre du gdndral, sont encore a l’etat rudimen- 
taire; mais tout cela va se faire bien vile, et il 
n’existera pas, dans toutes ces contrkes, pour y 
faire du commerce et des echanges, un meilleur 
endroit que cette ville, situee justement & l’inter- 
section des deux grandes routes que suivront les 
marcliandises transportees lesunes d’Ouzoun-Ada, 
Askabad, Merw, Bokhara et Samarcande par le 
chemin de fer, et les autres, de Khiva ou du sud 
du khanat de Bokhara, par les bateaux qui feront 
un service rdgulier sur 1’Amou-Daria. 

Ce fleuve, le plus grand obstacle avec les sables 
mouvants qui s’opposat a Ja construction du 
chemin de fer, est traverse maintenant par un 
pont d’une longueur totale de trois verstes et 
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demie, bati en bois et compose de trois trongons 
distincts. Le premier, long de dix-buit cents 
metres environ , aboutit 4 une petite ile sur la- 
quelle on a elev6 un remblai et traverse le bras 
le plus large du fleuve; les deux autres, lorigs 
seulement de quatre cents et cent cinquante me¬ 
tres. traversent des bras secondaires. Cependant, 
comme au moment des crues annuelles les eaux 
recouvrent completement les deux lies sur les- 
quelles s’elevent les remblais, on peut dire quo 
l’ensemble du pont est de trois verstes et demie, 
et que cet ouvrage d’art est certainement un des 
plus grands de ce genre qui existent actuellement 
dans le monde. La hauteur ordinaire du fleuve, 
pendant les travaux, n’ayant gubre depasse deux 
metres, et le sol ayant ete bon'presque partout, 
on a pu enfoncer les pilotis sans trop de diffl- 
cultes et comme, au moment des plus grandes 
eaux, le fleuve inonde tout le pays environnant 
et monte a peine d’un ou deux metres, on n’a pas 
eu 4, se preoccuper de resister a une poussee con¬ 
siderable, et on a construit un simple pont en bois 
avec une portiere au milieu, afm de laisser passer 
les bateaux. 

L’inauguration devait en avoir lieu le 18 jan- 
vier et, comme nous voulions y assister apres 
etre all4s preatablement a Bokhara, nous nous de- 
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cidames a no passer 4 Tchardjou'i que vingt-quatre 
heures et & fixer notre depart au 13, au matin. 

Quoique bien court, ce sejour nous permit de 
voir des choses fort int^ressantes et de passer une 
journee charmante. Aussitot aprfes dejeuner, nous 
partimes dans une victoria du general attelee de 
trois petits chevaux noirs kirghiz, pleins de 
fond et d’une vitesse incroyable, avec Starlypine 
et le prince Gagarine, officier du g6nie, pour 
visiter la ville bokhariote de Tchardjou'i et voir 
le beg ou gouverncur gdn&ral qui y habite. La 
route suivie, detrempee par la neige et les pluies 
des derniers jours, etait complhtement defonc6e 
et, de plus, coupde par un nombre incroyable do 
canaux. Nous les franchissons sur trente-sepl 
ponts avant d’arriver a la ville, eloignee seule- 
ment de neuf verstes, et grelottons malgr6 nos 
fourrures, a cause d’un vent glacial qui souffle 
sans interruption. Enlin, nous atteignons les pre¬ 
mieres maisons et nous continuons & nous avan- 
cer, mais non sans peine, guides par un capi- 
taine de I’armtje bokhariote, au milieu d’un 
dedale de petites rues etroites ofi nos trois che¬ 
vaux de front passent difficilement et bousculcnt, 
a droite ou 4 gauche, tantot les passants, lantot 
les chameaux ou les anes qui viennent en sens 
inverse. L’aspect de ces rues est fort curieu 
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Les maisons qui les bordent des deux cotes, 
<foaties en pise et 61ev4es d’un seul 4tage, sont 
ouvertes, pour la plupart, sur le devant et con- 
tiennent une rangke de boutiques dans lesquelles 
sont entasses les tissus de colon, les velours, les 
soieries, les articles de fer, detain, de cuivre, 
ainsi que les armes et les bijoux qui font la base 
du commerce dans le pays. Lemarchand, accroupi 
au milieu de ses ballots, a g4neralement devant 
lui une sorte de table posee dans la rue et sou- 
tenue par ses quatre pieds k hauteur du sol de la 
boutique. C’est sur cette table, ou dans la bouti¬ 
que meme, que vont s’asseoir les acquereurs 
pendant qu’ils discutent le prix de 1’objet quils 
veulent acheter. Pour les abriter, pendant l’hiver, 
de la neige et de la pluie, et du soleil, pendant 
l’6te, un toit grossterement construit en planches 
rejoint les deux bords de la rue, et il est si bas 
qu’il permet tout juste aux gens montes sur des 
chameaux de passer en dessous. Cela fait une 
singuliere impression de s’engager dans cette 
sorte de tunnel oh, dans une denii-obscurite, cir- 
cule, en se bousculant, un Hot presse de Bokha- 
riotes, homines, femmes et enfants, les uns pas¬ 
sant vivement a cheval sans crier gare, les autres 
trainant a leur remorque des anes ou des cha* 
meaux charges de tapis, de sacs de c4reales, ou 
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d’outres remplies d’eau, et le restant, vonu pour 
acheter, aliantde boutique en boutique, deployant 
et palpant les etoffes. les relournant, les regardant 
en tous sens, so levant, se rasseyant, s’en allant 
et revenant dix fois avant de se decider. 

Nous parvenons enfin au pied du petit monti¬ 
cule ou se dresse la forteressc dans laquelle est 
enclave le palais du beg et, la voiture ne pou- 
vant plus continuer a avancer, nous poursuivons 
notre route a pied au milieu d’une boue 4pouvan- 
table. Nous traversons d’abord le mur d’enceinte 
par une haute porte munie d’une grille de fer ; 
des deux cotes se trouvent deux petites salles, 
hautes a peine dun metre cinquante, n’ayant 
d’autre ouverture qu’une 6troite porte-fenetre, et 
dans lesquelles sont entasses, accroupis et cou¬ 
ches, rives aux inurs par des chaines de fer. une 
trentaine do detenus. Ce sont les prisons de la 
ville. La justice y est heureusement expeditive; 
tous les jours de marchd, le beg fait pendre, pour 
servir d’exemple, deux ou trois voleurs ou assas¬ 
sins, et vraiment cela vaut peut-6tre mieux pour 
eux que de rester, en attendant leur arret, de 
longs mois au milieu dela vermine, sans air, avec 
peu de nourriture et ne pouvant dans ces cachots 
ni se tenir debout, ni marcher. Ces malheureux, 
pour peu qu’ils y passent quelques jours, endu- 
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rent d6jk de terribles soufFrances; mais, grace a 
leur fatalisme et a leur esprit de resignation, ils 
ne se plaignent gu6re et attendent, indifferents, 
ieur sentence. 

Nous gravissons, apres avoir traverse la porte, 
une pente assez raide qui mime dans une petite 
cour ou se trouve, a cote de la grande entree du 
palais, un hangar qui abrite une batterie d’artil- 
lerie bokhariote. Les canons, il est vrai, ressein- 
blent absolument a ceux dont les Anglais se ser- 
virent pour nous battre a Crecy et sont par con¬ 
sequent peu dangcreux maintenant; n^anmoins, 
les soldats du poste qui les gardent nous les mon- 
trent avec orgueil, et nous escortent ensuite pour 
nous mener jusqu’a la porte d’honneur du palais. 
Le maitre des ceremonies, vetu d’un khalat mul¬ 
ticolore qui lui tombe jusqu’aux pieds, nous y 
regoit, et, aprks nous avoir fait traverser uue 
grande cour interieure, nous introduit en presence 
du beg. Ce dernier est le petit-fils du kouch-begui 
ou premier ministro, qui vient de mourir, son 
pere est divan-begui, ou dcuxieme ministre, et, 
quant a lui, il deviendra, suivant toutes les pro¬ 
bability, successivement l’un et 1’autre, ces char¬ 
ges semblant etre her6ditaires pour le moment 
dans sa famille. C’est un grand et bel homme, 
age d’une trentaine d’annees, a la figure longue, 
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aux traits fins et distingues, a la barbe noire ot 
soyeuse, habille d’un splendide klialal on velours 
brode d’or, et qui, sous son apparence molle et 
indolente, cache, parait-il, beaucoup d’energie et 
de jugement. 11 nous re^oit de la fayon la plus 
gi acieuse dans un salon qui renferme,a cote d une 
horrible caisse en tole transformee en poele et de 
vieux fauteuils en osier, des superbes tapis et des 
riches tentures. Apres les salutations d'usage, il 
nous fait asseoir a table, et nous voyons defiler 
devant nous une interminable serie de plats de 
mouton et de pilaf, agrement6s par quelques ga¬ 
teaux au sucre, le tout sentantle boucd’une fagon 
horrible. Comme les premiers principes de la 
politesse orientale obligent qu on goute de tout, 
malgre quo nous ayions deja dejeune et que Ten- 
semble de ces mets nous inspire un profond de¬ 
gout, nous nous voyons obliges de remplir nos 
assiettes d’une foule de clioses auxquelles nous 
touchons a peine, et, pour nous dedommager 
quelque peu, nous essayons d’entamer une. con¬ 
versation avec noire hole. Cela n’est mallieureu- 
sement pas tres commode. Nous disons d’abord 
nos phrases au prince Gagarine qui a Tamabilitc 
de les traduire en russe au premier interprele du 
beg; celui-ci, a son tour, les dit a son maitre 
eii bokhariote. Sa reponse nous arrive de la 
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m&me maniere. et tout cela dure si longtemps, 
que, les sujets de conversation 4tant peu nom- 
breux et difficiles a trouver, il faut concentrer 
toute son attention pour ne pas avoir oublid la 
demande quand arrive la reponse. Au bout d’une 
demi-heure, nous nous retirons, invitant Ie beg, 
de la part du g4n6ral, k venir le soir meme assis- 
ter a un bal costume donne par les officiers et 
leurs femmes au cercle militaire bati 4 la hate sur 
les bords de l’Amou-Daria. La boue est telle 
qu’en descendant du palais notre interprete glisse, 
tombe et se releve entierement recouvert d’une 
epaisse couche de crotte; grace 4 nos Cannes, 
nous parvenons, mais non sans peine, k eviter 
une pareille mesaventure et nous regagnons notre 
voiture qui a bientot fait de nous ramener a la 
ville russe. Le temps d’y diner, d’y endosser 
eulotte et frac, et nous entrons au cercle dans la 
salle du bal. 

L’etat-major etant nombreux et renforce par 
les officiers d’un bataillon de chasseurs et deux 
compagnies d’ouvriers de chemin de ler, une qua- 
rantaine d’hommes et une trentaine de jeunes 
femmes ou jeunes filles deguises en Boyards, en 
Polonais, en Espagnols, en Turcmenes, Bokha- 
riotes. Gaucasiens, etc., dansent au son d’une 
bonne musique organis6e par le general. L’en- 
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s 'inble de la fete est trbs job et l’impression pro- 
duite n’est que plus agreable encore quand on 
pense qu’on s’amuse de la sorte au . comic de l’A- 
sie, dans un endroit inconnu il y a trente ans et 
ou on n’arrivait, il y a six mois encore, qu’avec 
des difficultes inouies. Au milieu du bal, qui est 
donne pour le premier janvier, style russe, le 
general porte un toast a l’Empereur, aux Grands 
Dues, a ses hotes, el enfin a tous ses officiers aux- 
quels il souhaite une bonne annee, en les remer- 
ciant de leur concours si devour et de leur ardeur 
au travail. Puis, au milieu des applaudissements, 
il conduit lui-meme la mazurka nationale, et la 
soiree s’acheve d’une fagon charmante, juste a 
temps pour que nous puissions changer d’habils 
et partir pour traverser l’Amou-Daria, guides par 
un sous-officier mis sp6cialement a notre disposi¬ 
tion. 

Une barque nous attend et nous fait traverser 
le grand bras du llouve, puis nous franchissons 
les deux autres a pied sur les trongons. de pent 
dej& construits, et nous arrivons, apres avoir fait 
trois verstes environ en troika, sur l’autre rive, 
chez le colonel directeur des travaux. La, il nous 
faut monter a cheval pour traverser les sables oil 
nous nous engageons bientot, escorles par des 
Cosaques de l’Oural qui nous montront la route et 
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portenten croupe nos valises et nos manteaux.Rien 
depluslugubre etde plusdesoleque ce chemin dans 
les sables; d’ailleurs, dans peu de temps,personne 
ne s’en servira plus, la voie ferree de Samarcande 
etant ddja ouverte et devant supprimer les carava- 
nes quiy passentjournellement; nbanmoins, nous 
sommes contents de Favoir parcouru eld’avoir res- 
senti Fimpressiorl particulifere de malaise et d’ef- 
froiproduite parcette sorte de voyage.Les chevaux, 
enfongant jusqu’au boulet, ne peuvent meme pas 
trottiner et s’avancent lentement au pas, bientdt 
essouffles et assoiffes par la poussiere qui leur 
entre en masse dans la bouche et les naseaux. 

Devant et derribre, a droite comme k gauche, 
on n’apergoit qu’une succession ininterrompue de 
petites collines aux formes bizarres ettourmen- 
tees, composees exclusivement d’un sable si fin 
qu’il a Fair de couler quand on y touche. Si l’on 
s’ecarte du chemin, les chevaux s’enfoncent jus¬ 
qu’au genou et se ddgagent avec peine, et on se 
repr^sente avec terreur, quoique le trajet dans 
le sens oil nous allons soit bien court (25 verstes), 
ce qui arrive quand on est surpris par un coup 
de vent pendant la traversde. L’air, rempli d’une 
6paisse poussibre, devient irrespirable et les gui¬ 
des eux-memes, ne pouvant plus rien distinguer, 
voyant les monticules qui les entourent changer 
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constamment de forme et de position, renoncent 
a continuer la marche. 11 faut rester sur place, 
remuant sans cesse pour dviter d’etre enseveli 
sous le sable, et attendre la fin de l’ouragan. S’il 
cesse & temps, et qu’heureusement les voyageurs 
puissent retrouver la bonne direction, ils ont 
grande chance d’atteindre la steppe a l’Est ou a 
l’Ouest; si, aucontraire, il se prolonge, hommes 
et betes, d’abord a moitie etoufles et aveugles 
par la poussiere, finissentpar d^sesperer, se cou- 
chent, et sont finalement ensevelis sous le sable. 
Le nombre est incalculable des marchands et 
voyageurs turcm&nes ou bokhariotes qui, partis 
ainsi de Tchardjou'i, pour aller a Bokhara, ou re- 
ciproquement, ne‘sont jamais arrives au termede 
leur voyage etont disparuavec des caravanes en¬ 
tires sans laisser la moindre trace. Heureuse- 
ment nous avons beau temps et, aprbs etre restes 
pendant cinq heures etdemie au milieu de ce de¬ 
sert, nous arrivons enfin de l’autro cotd, 4 la 
premiere maison de poste, installs par les soins 
du general Annenkofl, et nous montons en ta- 
rantass pour nous diriger sur Bokhara. 

Noussommes 4 memo d’examincrde prbs, dans 
cette partie denotre voyage,la m6thode si expedi- 
tive employee parle general pour la construction 
desonfameuxchemin de fer, car nous suivons jus- 
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tement la portion de la voie dej& terming qui va 
jusqu’a Samarcande, et qui n’attend plus que la 
pose definitive des rails et des traverses. 

Sitot son choix fait parmi les nombreux traces 
que les ingenieurs lui ont remis, le general fait 
commencer les travaux de la voie sur toute une 
section, pendant que ses ouvriers militaires ache- 
vent, en posant les traverses et les rails, eelle 
qui vient de leur etre livree. Des entrepreneurs 
payes a forfait et qui embauchent parfois jusqu’a 
quinze ou vingt mille ouvriers persans, turc- 
menes ou bokhariotes, ex6cutent les travaux 
sous la surveillance d’officiers de son etat-major 
et d’ing6nieurs civils;puis, sitot leur tache ter¬ 
mini, apres avoir construit les ponts sur les 
canaux, creuse les tranches, ou elev6 les remblais 
& la hauteur voulue, ils se portent en avant pour 
recommencer plus loin. 

Les ouvriers militaires, vivant avec Ieurs offi- 
ciers dans un train special appele train de pose, 
arrivent ensuite. Chaque jour, environ quatre a 
six kilometres de rails et de traverses sontpos^s, 
plus un garage de quatre cent mMres, afin de 
permettre au train de pose de se ranger. Lors- 
que la voie est libre, tous les soirs, arrive un au¬ 
tre train charge des mat^riaux necessaires pour le 
travail du lendemain. Ce train repart, l’ouvrage 
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termini, ct le train de pose, se portant en avant 
de toute la distance gagnee pendant la journ4e, 
vient apporter aux travailleurs leur nourriture et 
leur servir de gite. 

D’abord effectuee au moyend’une voie parallele 
Decauville, sur les wagonnets de laquelle on 
transportait les rails et les traverses, la pose est 
achevee au moyen d’un procede americain qui 
permet de faire rouler surdes galets les mate- 
riauxcharges sur le train, etcelui-ci s'avance pour 
ainsi dire en meme temps que chaque rail est 
pos6. 

II faut toute l’energie, toute l’activite incroyable 
du general pour faire accomplir a ses soldats 
d’aussi rudes travaux au milieu de tant de diffi¬ 
cult^, et c’est bien vraimenta juste titre qu’il ale 
droit d’etre fier de son oeuvre. Toujours Ievd dfes 
1’aube, il visile lui-meme ses travaux a pied ou 
& cheval et surveille de pr&s ses ing^nieurs et 
ses ouvriers. Excessivement bon et paternel 4 
l’egard de ses subordonn^s, il s’occupe d’eux 
dans les moindres details, et, en plus de l’excel- 
lente nourriture et des soins constants qui leur 
sont donnas, une des choses qui nous a le plus 
frapp6s a ete la remarquable installation a Tchar- 
djoui' d’une ecole, dans laquelle les enfants des 
ouvriers, occupds pendant six mois k la construe- 
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tion du pont, pouvaient continuer Jeurs etudes 
quoique au cceur de l'Asie. 

G’est pour examiner les travaux executes au 
dela de 1’Amou-Daria qu’il a fait 6tablir le service 
de poste dont nous usons pour le moment et 
dont la premiere halte se fait a Kara-Kouli. Nous 
y couchons chez un ingenieur frangais, Lebrun, 
qui nous fait gouter differents vins du pays. Avec 
quelques soins de plus dans leur fabrication, ils 
pourront devenir excellenls. En effet, quoique la 
vigne y vienne a merveille et que son raisin soit 
fort beau, les habitants de cette partie de l’Asie, en 
leur qualite de musulmans auxquels l’alcool est 
defendu, f ne Font jamais que fort peu cultivee. 
Aussi n’est-ce que depuis l’arrivee des Russes a 
Samarcande qu’on commencecifaire du vin, et du 
manque de pressoirs, de l’absence presque com¬ 
plete d’hommes competents,il resulte quelaven- 
dango se fait mal et que le vin qui en provient, 
quoique tres alcoolise et possedant beaucoup de 
bouquet, n’est cependant pas bon a boire a cause 
de Fenorme quantite de sucre qu’il contient. Dans 
quelques ann6es, et en surveillant les procedes 
employes, la Russiepourra neanmoins en obtenir 
du meilleur, ce qui est fort appreciable pour un 
pays qui ne posskde que les crus mediocres de la 
Crimee etdu Caucase (Kakhetie et Moukransky). 
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Au pointdu jour, nous continuons notre route. 
Le pays, bien mieux cultivd quo tous ceux quo 
nous avons traverses depuisla Caspienne, est coupd 
d’une infinite de eanaux ofi circuit; une eau cou- 
leurcaf4 au lait dans laquelle des muriers plants 
en grand nombre trempent lours racines. PIu- 
sieurs grands espaces do terrain sont justement 
inondes au moment ob nous y passons, et la'route, 
situeeau m4me niveau, est inondee de m4me. 
Aussi, nous faut-il parfois parcourir cent, cent 
cinquante m&tros'dans des flaques d’eau de qua- 
rante, cinquante centimetres de profondeur, et je 
vous laisse a penser ce qu’une route aussi bien 
entretenue peut etre tirante, et & quelle profon¬ 
deur s’enfoncent les roues de la voiture et les 
pieds des chevaux. Nous n’avons, par bonheur, 
emportd avec nous que peu de bagages, et notre 
troika, 4 peine chargee, se tire de ce mauvais pas 
4 son honneur. 

La route commence a 6tre bordee presque par- 
tout de grandes maisons en terre entour6es, pour 
la plupart, d’un mur d’enceinte haul de quatre k 
cinq metres; c’est 14 qu’habitent les agriculteurs 
bokhariotes que nous voyons circuler en grand 
nombre sur la route allant 4 la ville ou en reve- 
nant 4 pied, 4 4ne ou 4 cheval, trbs sou vent deux 
sur le meme. Bientot, nous apercevons les mu- 
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railles de Bokhara et, apres avoir ele quelque peu 
hues par les gamins qui ne sont pas encore Ires 
habitues aux visages des chretiens, nous traver- 
sons une des onze portes d’entree, flanquees de 
deux tours elevees, et nous nous engageons au 
milieu du bazar des legumes et des fruits, -dans 
des petiles ruelles ahsolument pareilles a celles 
que nous avons vues a Tchardjoui, quoique 
un peu plus larges. Nous arrivons ainsi a un an- 
cien palais de l’Emir qu’il a donne a la Russie 
pour y loger sou charge d’affaires et les Strangers 
de passage. G’est la que nous descendons, et que 
nous commengons par nous reposer des fatigues 
de notre voyage en tarantass. 

Le 14 janvier, au matin, nous remettons au 
charge d’affaires nos lettres et noire demande 
d’audience de l’Emir; malheureusement, Sa Iiau- 
tesse est assez serieusement malade et nous fait 
repondre quelle regrette hien de ne pouvoir nous 
recevoir, mais que sa porte est fermee memo a 
tous ses ministres, le Divan-Begui excepte. Nous 
regrettons inliniment ce contre-tempsfacheux qui 
nous empeche de connaitre ce souverain et sur- 
tout nous prive de ses cadeaux, puis nous em- 
ployons les trois jours que nous passons dans la 
ville a la visiter. Des chevaux, aimablemeut mis 
a notre disposition par le charge d’affaires, nous 
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portent ou nous voulons, et deux officiers do po¬ 
lice, frappant sur la foule k grands coups d’une 
epaisse laniere de cuir, nous ouvrent lc passage. 

Bokhara, centre intellectuel des croyances mu- 
sulmanes dans toute celtepartie de l’Asie, est par 
excellence la viile des mosquees et des univcrsi- 
tes. On en corapte un nombre fantastique, a tel 
point que le Bokhariote pretend qu’il peut aller 
prier Allah tous lesjours dans une mosquee diffk- 
rente. Gela n’est pas, d’ailleurs, une raison pour 
qu’il y aille, le fanatisme decroissant dansce pays 
de jour en jour, etles vieillards sculss’astreignant 
encore aux pratiques exterieures du culte qui 
font cependant le fond de leur religion. Ces mo¬ 
numents, batis tous cn brique sur un modele ana¬ 
logue, possedent sur la rue une haute facade 
percee de grandes et vastes fen^tres ogivales ct 
d’un portail eleve qui donne acces dans la cour 
centrale. Ce portique, construit dans le style arabe, 
est generalement revetu de briques emaillees, 
d’une superbe couleur, formant des dessins va¬ 
ries qui donnent beaucoup de cachet a l’edilice ; 
mais, malheureusernent, le z 61 e se ralcntissant et 
les oulemas preferant employer les revenus des 
vakoufs (biens jdu clerge) a se procurer des fem¬ 
mes et des richesses qu’a restaurer lours mos 
quecs ou lours ecoles, celles-ci tombent do plus 
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en plus en mines, et sont le plus souvent dans 
un 6tat pitoyable. 

G&n6ralement, aupr&s de ces grands b4timenls 
se trouvent des bassins dans lesquels croupit une 
eau saumatre remplie de detritus de toute sorte, 
et qui est cependant, dans cette grande ville, la 
seule qu’on puisse trouver. D’ailleurs, a ce point 
de vue, la salete et la malproprete des habitants 
est repoussante; on en voit sans cesse qui jettent 
leurs ordures dans ces reservoirs a la place memo 
ou ils viendront, dans quelques instants, remplir 
leurs outres. Aussi sont-ils tous devores par le 
rechta (petit ver qui se developpe sous 1’epiderme 
sept mois apres l’eclosion de ses oeufs dans l’es- 
tomac) et souffrent-ils en grand nombre de la 
l&pre et d’une sorte de cancer appele « maladie 
sarte ». L’Europeen qui ne veut pas emporter de 
ces pays d’aussi cuisants souvenirs doit faire la 
plus grande attention a ne se servir jamais que 
d’eau bouillie, ce qui suffit pour eviter d’une fagon 
certaine tous ces desagrements. 

Bokhara possede un immense bazar, compose, 
contrairement a ce qui existe d’habitude dans ces 
pays, de marches separes les uns des autres et 
dans lesquels on rencontre exclusivement une 
seule espeee de marchandises. Nous y faisons 
des promenades a cheval qui nous interessent au 
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plus haul point, et nous traversons ainsi successi- 
vement le bazar des chaudronniers, pi! nous 
voyons des kounganes ou aigui&res en cuivre re¬ 
pousse d’un joli travail, ceux des marchands de 
soieries, de velours, de tapis, oil nous rencon- 
trons des pieces vraiment remarquables, puis, suc- 
cessivement, ceux des potiers, des eb&aistes, des 
bijoutiers, des armuriers, etc., etc. Au milieu de 
la foule compacte qui nous entoure, nos mon- 
turesn’avancent que difficilement a la file indienne 
et cela nous amuse assez de faire ainsi nos ac¬ 
quisitions a cheval. Un objet quelconque nous 
plait-il dans une boutique, nous crions a nos offi¬ 
cers de police de s’arreter et, le marchand nous 
tendant l’objet, nous l’examinons et le marchan- 
dons, toujours a cheval. Nous trouvons, de la 
sorte, de fort belles lames du damas le plus fin, 
des ceintures ouvrag^es d’un joli travail, des 
vieux bronzes et des tapis ainsi que des velours 
superbes. Nous donnons notre adresse aux com- 
mergants pour qu’ils nous apportent leurs plus 
belles pieces a domicile, et nous continuons a cir- 
culer. Au bazar des etoffies, nous nous apercc- 
vons seulement qu’il faut particulifcrement se me¬ 
tier si Ton veut maintenant achoter des soieries 
ou des velours authentiques de Bokhara, car, a 
cote de pieces vraiment magnifiques el generale- 
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ment anciennes, on trouve, dans un grand nom- 
bre de boutiques, une quantite de rouleaux de 
soie ou do velours venant de Lyon et de Moscou. 
et faits spdcialement pour la vente dans ces re¬ 
gions. 

Quant k la foule qui encombre les rues, du ba¬ 
zar, elle est composee de lafagon la plus originale. 
A cote des habitants de la ville, vetus, suivant 
leur classe et leur position, de khalats plus ou 
moins brod6s, nous apercevons des juifs, recon- 
naissables au bonnet carre et 4 la corde autour 
des reins qu’ilssont forces de porter, des Indiens, 
des Afghans, coiffes d’enormes turbans et cou- 
doyant des Kirghiz et des Turcomans, la tete re- 
couverte de bonnets en peau de mouton. De 
temps h autre, arrivent, en poussant de grands 
cris, des bandes de derviches armes de batons 
blancs qui viennent demander 1’aumone. Vetus 
de loques et presque tous de fort mauvaise mine, 
ces moines mendiants sont tres ennuyeux a ren- 
contrer; non contents de hurler, ils bousculent 
tout le monde et enfouissent, sans dire merci, au 
fond de leurs sacoches, les pieceltes de monnaie 
que leur donnent les marchands. 

En sortant du bazar, nous passons a cotd d’une 
tour elevee, situee pres de la plus grande mos- 
quee de la ville, et nos officiers de police nous 
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expliquent que-c’est le lieu desupplice habituel de 
Bokhara. Jadis,on y empalait; maintenant, onse 
contente d’enfermer les condamnds dans un sac 
et de les jeter du haut de la tour sur le pave oh 
ils viennent se briser. II faut rendre cette justice 
aux Bokhariotes que si, dans toute l’etendue du 
khanat, les chatiments ont toujours 6t6 terribles, 
en revanche, la police y estaussi beaucoup mieux 
faite que dans les pays environnants; ainsi, pen¬ 
dant toute la nuit, de nombreuses bandes de gar- 
diens font des rondes dans tous les quartiers, pr6- 
c6des par un tambour qui frappe a intervalles 
egaux sur son instrument un ou deux coups. Ils 
commencent leur service aprbs la prikre du soir, 
heure h laquelle tous les habitants rentrent chez 
eux, et le continuent pendant toute la dur6e de la 
nuit. 

La fin de la journee, empreinte d’une si grande 
po6sie dans les pays oh les muezzins chantent 
tous h la fois au coucher du soleil les louanges 
d’Allah, a bien moins de charme dans cette con¬ 
fine oh ils r^citent seulement, en haut du minaret, 
quelques formules de prihres. Les oul6mas de la 
ville l’exigent ainsi et se pretendont les seuls qui 
aient gard6 les v6ritables traditions mahometanes. 
Ils les enseignent journellement h plusieurs mil- 
liers d’eieves qui viennentpasser leur temps dans 




Chapitre XIII. 

UNE RUE A BOKHARA. 
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les m^dress^s.ou universites qui pullulent dans la 
ville. Les uns, accroupis autour d’un iman, 
6coutent les explications qu’il leurdonnedu Goran 
et de quelques livres classiquesde th^ologie, pen¬ 
dant que les autres, criant a tue-tete, g4nerale- 
ment en balangant le haut du corps, essayent d’en 
apprendre par coeur les passages les plus impor- 
tants. 

Au boutde trois jours passes dans la ville, nous 
nous decidons a en partir a regret, mais au plus 
vite, afin de tacher d’arriver a temps pour l’inau- 
guration du pontde Tchardjoui'. Nous montons en 
troika a quatre heures et demie du soir, et, apres 
avoir, grace a quelques roubles donn6s a propos, 
marche aussi rapidement que possible, nous arri- 
vons k la derniere station avant les sables a deux 
heures du matin. Nous y montons a cheval et, 
m algreun froid humide qui nous glace, nous nous 
mettons en route escortes de nouveau par des 
Cosaques de 1’Oural.Tout le longduchemin, nous 
croisons des caravanes de quinze, vingtchameaux^ 
qui se rangent a notre passage, et nous arrivons 
de la sorte, apres cinq heures de marche, aux 
bords de l’Amou-Daria. Mais ici, un autre ennui 
nous attend; tout le monde, officiers et soldats, 
entrepreneurs et ouvriers, a traverse lefleuve pour 
assister a la benediction des eaux et a l’inaugura- 
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tion du pont. Ce n’cst qu’avec la plus grande diffi- 
culte que nous parvenons a trouver quelques 
Persans, employes aux travaux, pour porter nos 
bagages et, faute de bateau, nous sommes obliges 
de franchir le lleuve sur le pont, quoiquelo tablier 
ne soit pas acheve. Les traverses seules sont pla- 
cees, mais, entre chacune d’elles, on apergoit en 
dessous de soi les eaux limoneuses de l’Amou- 
Daria. A la longue, l’attention continue qu’il nous 
faut mettre pendant deux kilometres a poser exac- 
tement chaque pied pour ne pas tomber dans le 
fleuve nous fatigue au point qu'ii nous est neces- 
saire de nous arr&ter plusieurs fois avant d’atloin- 
dre l’autre rive. Nous y arrivons enfin sans 
encombre, et juste a temps pour nous habiller 
et assister a la benediction des eaux qui precede 
l’inauguralion. 














sur l’amou-daria 
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CHAPITRE XIV 


INAUGURATION DU PONT DE TCHARDJ0U1.-DANSEURS BO- 

KHARIOTES. — RETOUR DE TCHARDJOU1A OUZOUN-ADA ET 
BAKOU. — BAKOU, LES MINES DE PETROLE, LEUR EXPLOI¬ 
TATION. - TIFLIS, LA ROUTE DE VLADICAUCASE. —- 

RETOUR PAR MOSCOU ET SAINT-P1STERSBOURG. 


All moment ou nous sortons de chez Starlypine, 
aprfes nous etre habill^s k la hate, nous voyons, 
ranges sur quatre faces, le bataillon de chasseurs 
du Turkestan et les deux compagnies du ehemin 
de fer, attendant, Parme au pied, le cortege qui 
debouche de la rue principale; de plus, un piquet 
d’honneur entoure un petit kiosque ornemente de 
drapeaux russes qui a etd bati sur le bord de Peau 
avec une estrade dominant le fleuve. C'est la pre¬ 
miere fois qne PAmou-Daria sera benit selon le 
rite grec, et, comme cette fete est chez les ortho- 
doxes une des plus grandes de 1’annee, tout le 
monde s’est range a la suite du general qui marche 
imm6diatement apr&s le pope revetu d’unesuperbe 
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chasuble. De Merw, d’Askabad, beaucoup d’offi- 
ciers sont venus par le chemin de fer, amenant 
leurs femmes et leurs enfants pour assister a 
Inauguration, et nous rencontrons dans la foule 
une quantite de personnesque nous avons dejkeu 
le plaisir de voir en Transcaspie. Le general 
nous fait alors prendre place aupres de lui sur 
l’estrade pendant que la ceremonie commence. 
Apres avoir psalmodie, conjointement avec un 
choeur de soldats, quelques cantiques, le pope 
encense, puis benit lo fleuve. Au meme moment, 
les chasseurs tirent de nombreuses salves et tous 
les fideles se precipitent vers l’eau, cherchant & 
s’y laver la figure et les mains et meme & en 
boire. L’Amou-Daria est cependant pour l’instant 
aussi sale que possible et ressemble bien plus a 
de la boueliquide quA un fleuve ordinaire; n6an- 
moins, le fanatisme russe ne nous a pas paru 
exag6r6 aujourd’hui, quand nouspensons que dans 
le reste do la Russie. a pareille epoque, par des 
froids de dix, quinze degres au moins, il se trouve 
toujours quelques exaltes pour se jetertout habil- 
16s dans la riviere, au moment m6me de la bene¬ 
diction. Aussitot apr6s avoir fait ombrasser sapa- 
tfene au general et a sa suite, le pope passe de- 
vant le front des troupes qu’il asperge avec son 
goupillon, puis il monte sur le pont et le benit, 
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Une faveur rose attachee en travers, d’un parapet 
il’autre, estcoupde par Mademoiselle Ligniewitch, 
fille du colonel qui commande la brigade do chas¬ 
seurs, et le general en partage les morceaux entre 
ses invites, heureux de garder un souvenir de 
1’ouverture de ce pont gigantesque, le premier de 
ce genre constjruit au coeur de l’Asie. Puis, accorn- 
pagne du beg qui a rev&tu, pour la circonstance, 
un costume velours et orqueluiadessine M. P6pin, 
lors du passage a TchardjouT de la mission Bon- 
valot, il passe la revue des troupes. Celles-ci de- 
filent a merveille et, immediatement aprfes, nous 
montons, derriere la locomotive toute enguirlandee 
et cnrubannee, dans des wagons decouverts, ar¬ 
ranges expres pour la circonstance. Le train 
s’ebranle, et, vingt minutes plus tard, sans avoir 
entendu un craquement, sans qu’une vis ni un 
boulon ait bongo (et cependant il n’y a pas eu 
d’essai prealable!) nous arrivons surla rive oppo- 
see. G’est un vrai triomphe pour le general; aussi, 
a son retour, ne peut-il echapper 4 1’ovation que 
lui ontpreparee ses ouvriers. G’est porte sur Ieurs 
mains, au milieu de leurs hourrahs, qu’ilregagne 
son domicile, et nous nous installons aussilbt au 
milieu d’une table de cent vingts couverts oil il 
nous offre un superbc banquet. Nous n’en sortons 
que pour nous habillcr afin de nous rendre a un 

45. 
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bal costume destin4 & cloturer cette journdo si 
bien remplie. 

Nous y retrouvons, en outre de nos danseuses 
de la premiere fois, toutes les femmes ct filles 
d’officiers venues de Merw, d’Askabad, de Kizil- 
Arvat, el. nous passons une soiree d61icieuse. De 
plus, pour rendre la felo plus complete, le bog a 
fait venir ses « batchas », ou danseurs prives, 
qui viennent, au milieu du bal, nous monlrer 
lour talent. Ils arrivent au nombre de six, accom- 
pagnes par autant de musiciens; ces derniers se 
rangent dans un coin de la salle et commencenl, 
en frappant leurs tambours et en grattant leurs 
guitares, a moduler une sorte de chant, d’abord 
lent et grave, puis plus vif et passionne, finis- 
sant enfin par des cris discordants. Les danseurs, 
ages de huit k seize ans, vetus d’un pantalon 
bouffant s’arretant a mi-jainbe, et d’une petite 
tunique tres decolletee et a manches courtes, out 
les cheveux separes en deux longues meches qui 
tombont a droite et a gauche, et portent sur la 
I,etc un petit bonnet brode. Leurs bras et leurs 
jambes sont nus et leur taille est sorreo par une 
grosse ceinture de Bokhara couverle (le plaques 
d’orfevrerie. Tous jolis gar^ons, quoique a ras¬ 
ped trop elfernine, et doues d’une souplesse 
extreme, « les petits amis » du beg, comnie il 
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les nomme lui-meme, comraencent leur danse a 
l’instar des almees et des bayaderes, par des mou- 
vements lents et reguliers des bras et des jambes, 
des poses gracieuses du torse et de Ja t6te, puis, 
s’animant peu a peu et toujours ensemble, ils 
augmentent larapidite de leurs gestesqui devien- 
nent saccades; ils s’effondrent ensuite presque 
jusqu’a terre, se relevent, ecartent, resserrent en 
meme temps les bras et les jambes tout en res- 
tant sur les pointes, et linalement, au moment oil 
le rythme de la musique est devenu le plus prd- 
cipite, ils tournent sur eux-memes aussi vite et 
aussi longtemps qu’ils le peuvent et tombent 
aneantis a terre ou ils restent couches un certain 
temps. Ils se relevent ensuite lentement et se 
retirent sur un signe du beg. Le bal continue 
alors, etne setermine qu’au matin; nous rentrons 
chez nous, ravis d’une pareille fete sur les bords 
de 1’Oxus, mais harasses , et nous essayons de 
prendre enfin un peu du repos que nous avons 
bien gagne, n’ayant pas pu nous coucher un in¬ 
stant depuis trois jours. 

Nous restons encore quaranle-huit heures a 
Tchardjou'i, gates par l’accueil si bienveillant du 
general, et, le 21 janvier, nous prenons,avec Ali- 
klianoff, venu pour assister a la fete, le train qui 
doit nous rarnener a Ouzoun Ada. A Merw, nous 
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Je deposons et disons adieu au baron Schilling, 
notre si aimable ct si charinant compagnon de 
voyage sur la frontiere, qui voudrait bien, Tin- 
fortune, confine encore pour quelque temps dans 
ces pays lointains, revenir avec nous; puis,deux 
jours et demi aprfes avoir quitte l’Amou-Daria, 
nous prenons le bateau qui doit nous faire fran- 
chir la Caspienne. Malheureusement, le temps, 
beau au debut, devient de plus en plus menagant. 
Dans cette mer sans fond, le moindre vent sou- 
leve de liautes vagues, et nous nous voyons, au 
bout de cinq heurcs de traversee, obliges de rcVe- 
nir sur nos pas et de cherchcr un abri, tr6s relalif 
d’aiTeurs, dans la rade de Krasnovodsk. Mousy 
sommes horriblement sccoues ot, 1c temps deve- 
nant un peu meilleur, le capitainc se decide, le 
lendemain, a tenter de nouveau le passage. Les 
neuf-dixiemes des passagers sont horriblement 
malades, mais nous arrivons tout de meme, 
apres vingt-deux lieures de traversee, au port de 
Bakou, oil nous debarquons & 10 heurcs du 
matin. 

Nous n’avons pu, a noire premier voyage, visi¬ 
ter les interessantes exploitations de p^trole de 
la viHe, et nous voulons nous y rendre sans re¬ 
tard. Aussi, a peine arrives, faisons-nous atteler 
une victoria a trois chevaux,et bientot nous nous 



RETO'JR EN FRANCE 26o 

dirigcons du cote de Balakane, ou sont situes les 
puits d’ou on extrait le naphte. 

Des l’antiquit6 la plus reculee, Bakou etait re- 
nomrae pour son feu eternal : les Parsis y avaient 
bati un temple qui subsiste encore et ou les sec- 
tateursles plus ardents de Zoroastre demantlaient 
qu’on fit bruler leur corps apres leur mort. Dis¬ 
perses, apres avoir et6 en butte aux vexations de 
tous les peuples voisins, les adorateurs du feu 
n’ont plus personne maintenant qui entretienne 
leur templeet 1c feu eternel s’esteteint. II est vrai 
dedire querien n’estplus facilequedelerallumer. 
Enfoncez votre canne en terre sur cette partie 
du plateau et approchez une allumetto du trou 
ainsi forme, vous en verrez surgir aussitot une 
longue flamme jaunatre qui continuera 4 bruler 
jusqu’a ce que vous 1’eteigniez en bouchant l’ex- 
cavation que vous avez faite. 

Les gaz qui brulent ainsi sont des vapeurs de 
petrole chassees a la surface du sol par des pres- 
sions enormes depuis les couches souterraines ou 
ed emprisonn^ le liquide. IIsuffit done de creuser 
dans la terre la moindre excavation pour qu’elle 
se remplisse immediatement de cos vapeurs qui 
s’enflaannent meme ausimplecontact du for rouge. 
Nous en avons vu une cxcellentc application dans 
la premiere usine que nous visitons. C’est une 
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raffinerie dans laquelle on extrait da naphte, les 
essences et les huiles qui s’en degagent et, afin 
d’arriver & soumettre la matibre premiere aux 
differents degres de chaleur voulue pour cette 
distillation, le proprietaire de cette usine avait 
eu l’heureuse id6e de faire construire sous terre 
d’enormes recipients en tole ferm^s en haut par 
une epaisse calotte mais ouverts en has. Les va- 
peurs de petrole s’y emmagasinant, il n’y avait 
plus qu’a amener les conduits dans les fourneaux 
pour avoir, en tournant les robinets qui les fer- 
maient, un foyer d’une grande puissance calo- 
rique qu’on pouvait a son gre ralcntir, accelerer 
ou eteindre au moyen d’une clef. Malheureusc- 
ment, l’outillage de cette raffinerie construit dans 
le debut n’est plus a la hauteur- des exigences 
acluelles et son propridtaire ne fait plus que des 
affaires tres insuffisantes. 

En continuant notre route vers les puits d’ex- 
traction, nous voyons deux ou trois fours achaux, 
construits aussi economiquement que possible 
d’apr£s le meme principe. Les pierres a cbaux, 
rangees en cerclo sur une hauteur de deux a trois 
metres, sont calcinees par les tlammes sortaut de 
terro sans que les ouvriers aient d’autres soins a 
prendre que de faire de temps en temps de nou- 
veaux trous et d’y allumcr les gaz qui s’en echap- 
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pent. Puis, nous traversons les ruines d’une an- 
cienne ville persane et nous nous approchons bien- 
totd’une espfece de cirque do trois ou quatre kilo¬ 
metres de diametre, entoure de collines calcaires 
d^nudeos et au fond duquel nous apercevcms un 
lac de napbte et d’eau, d’un hectare au moins de 
superficie. Tout alentour, sur un terrain sablon- 
neux, s’elevent par centaines les cages en bois 
qui recouvrent les sources ou les puits. 

Nous circulons diflicilement avec notre voiture 
au milieu de chemins defences, hordes de tous 
cdfes de mares de naphte qui repandent une 
odeur insupportable, puis, nous trouvons enfin 
un endroit relativement propre pour mettre pied 
a terre et nous commen§ons une visile delaillee 
des lieux. 

On nous montre d’abord les puits qu’on est en 
train de forer. Assez aisee autrefois, alors qu’on 
rencontrait le naphte a une profondeur variant de 
quaranle a cinquante metres, cetle operation pre¬ 
sente bien plus de difficultes maintenant qu’on est 
oblige de fouiller le sol quelquefois a plus do 
deux cents et trois cents metres avant de rien trou- 
ver. Voici comment la plupart des societes font 
proceder : on batit, au-dessus de l’endroit exact 
ou le puits doit etre fore, une haute cage en bois, 
appelee « vicbka » et on inslalle. a l’intcritur, 
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une petite machine a vapeur deslinee a remonlcr 
ou a descendre les barrcs a mine, longues de sept 
a huit metres, qu’on omploie d’liahilude et qui 
sont terminees par un lourd trepan a pointe d’a- 
cier. Ou bien on laisse l’ensemble du systeme re- 
tomber de son propre poids, ou bien un lourdmou- 
ton en bois vient frapper rcguli&rement sur 1’ex- 
tremite superieure des barres auxquelles un mai- 
tre mineur, arme d’une grande pince anglaise, 
communique un mouvementde rotation assez lent. 
Quand on a gagne un ou deux metres de profon- 
deur, on retire tout l’appareil afin de constater, 
soitpar les bruits quise produisent au fondde 1’ex- 
cavation d^ja faite, soit par les fragments du sol 
adherents au trepan,si l’on s’approche de la nappe 
cherchee. Quelques societes, afm d’6viter la perte 
de temps n^cessaire pour demonter et remonter 
les tiges de sonde, emploient une forte corde, ter- 
minee par le trepan, qui vient s’enrouler sur un 
treuil actionnc par une petite machine. 

Neanmoins, de quelque manicre que soit con- 
duite 1’rtpcration, il est imposible de prevoir d’a- 
vancc le resultat qu’elle donnera. Tantot, quand 
oa arrive, comme on le croit generalemenl, dans 
lapartieinfericure despoches contenant leliquide, 
on a, grace a I’^norme pression des vapeurs, une 
source jaillissante composee de 1’eau salce et du 
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sable qui ysont contenus. Tantot, si lepuits abou- 
tit un peu plus haut, a l’endroit oil le naphte sur- 
nage au-dessus de l’eau, c’est ce liquide qui est 
projete de m&me en sources jaillissantes par la 
pression des vapours situees immMiatement au- 
dessus. Arrive-t-on, au contraire, en haut'de la 
poche, ces vapeurs s’4chappent et il faut puiser 
pour remonter le naphte & la surface du sol. 

Les fontaines jaillissantes, assez rares d’ail- 
leurs, ne le restent pas longtemps ; la pression 
des vapeurs, s’abaissantbientbt au fur et a mesure 
qu’on extrait le liquide qui est en dessous, n’a 
bientot plus la force suffisante pour le projeter a 
l’ext4rieur et on en est reduit a le pomper. 

Au moment oil les ouvriers, en remontant le 
trepan, s’apergoivent qu’ils sont arrives aun point 
quelconque de la poche, s’ils croient avoir trouv6 
une source jaillissante, ils coiffent immediatement 
(quand ils en ont le temps) le puits de forage 
d’une calotte d’acier d’un poids considerable, mu- 
nie d’un robinet. Si le liquide, qui arrive avec un 
bruit effrayant du fond du puits, n’a pas la 
force n4cessaire pour enlever cette calotte, on 
n’a qu’a ouvrir le robinet pour avoir le naphte a 
discretion; mais, le plus souvent, les choses nese 
passent pas de la sorte, la pression est si consi¬ 
derable que le liquide, projete a l'exterieur avec 
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une violence extreme, rejette la calotte et m4me 
quelquefois le trepan et les tiges qu’on n’a pas 
retirees encore, arrache le sommet de la cage en 
bois et s'el&ve dans les airs par une gerbe colos- 
sale. La plus haute source connue qui ait jailli de 
cette fagon estrimmense source sortie du sol pen¬ 
dant l’6t6 de 1887. La gerbe, composee denaphte 
et d’eau, arrachant et brisant tout, raonta au com¬ 
mencement, pendant plus d’un mois, a cent metres 
de hauteur, puis elle se mit peu 4 peu 4 d4croi- 
tre, et, actuellement, elle ne jaillit plus du tout. 
Cette source, qui aurait du enrichir lasocidt6 qui 
l’avait decouverte, fut au contraire la cause de sa 
ruine. Non seulemcnt on ne put recueillir qu’une 
quantite insignifiante du precieux liquide, mais, 
de plus, le cone de sable forme par cette Ejection 
envahit les concessions voisines, les couvrant sur 
une hauteur de plus de deux mfetres, et le ruis- 
seau forme par le naphte etl’cau qui sortaientavec 
une violence sanspareille detruisitplusieurspuits 
environnants. Le peu de benefice fait sur la masse 
enorme de liquide ainsi projete ne permit pas 
seulenient de payer les dommages reclames par 
les voisins, etlepuits reste maintenant inexploite. 

Quand, contrairement 4 ce que nous venons 
de decrire, il n’y a pas de source jaillissante, on 
installe dans le puits de forage un grand cylindre 
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& clapet long de trois 4 quatre metres, d’un dia- 
m&tre de trente a trente-cinq centimetres, qu’une 
machine a vapeur remonte et descend incessam- 
ment jusqu’aufond. Arrive en haut, le clapet est 
ouvert par un ouvrier et le naphte s’ecoule dans 
des tuyaux qui aboutissenta de grands reservoirs. 
La, comprimS par des pistons plongeurs, il est 
contraint de s’engager dans des conduites en 
fonte, de dix a douze centimetres de diam&tre, 
quile portentdansla« ville noire®, auxdiflerentes 
raffineries qui le distillent. De grandes cornues, 
portees successivement de quinze k quatre cents 
degrSs, sont traversees par le liquide qui y aban- 
donne d’abord, de 15 k 180°, les essences (benzine 
et Sther de petrole), puis, de 180 a 250°, les hui- 
les dites lampantes et, de 250 a 400°, la paraffine. 
11 reste encore des huiles lourdes et des residus 
qui sont partout employes maintenant,non^seule- 
ment dans les usinos, mais sur les chemins de fer 
russes, sur les bateaux, et m6me dans certaines 
maisons particulieres, comme moyen de chauf- 
fage. 

Quant au petrole raffine, il est transports, soil 
(et pour la plus grande partie) dans l’interieur de 
la Russie par des bateaux-citernes qui le dSver- 
sent dans des reservoirs echelonnes tout le long 
du Volga, soit a Batoum, afin d’y etre embarque. 
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11 est emmagasin6, dans ce dernier cas, 4 l’intd- 
rieur de wagons-r6servoirs composes d’une plate- 
forme sur laquelle est fix6 un cylindre de t61e de 
cinq metres de longueur sur trois metres environ 
de diametre. Une Compagnie s’est fondle pour 
construire un siphon colossal qui porterait direc- 
tement le liquide de Bakou & Batoum, mais, jus- 
qu’a present, les Russes paraissent peu disposes 
a le laisser faire, quoique l’exportation augmente 
chaque jour. 

La raison en est qu’on se demande tr&s serieu- 
sement si l’exploitation pourra durer longtemps 
encore. Cette question, aussi importante que diffi¬ 
cile a r6soudre, est toujours pendante. A Bala- 
khan6, comme nous le disions plus haul, on est 
oblige, maintenant, d’atteindre des profondeurs 
beaucoup plus considerables avant de trouver le 
naphte cherche. Bien des puits sont improductifs 
et il n’y a plus que fort peu de fontaines jaillis- 
santes; presque toujours il faut pomper, mais, 
d’un autre cote, bien des geologues russes sont 
convaincus que le gisement n’est pas localise k 
cet endroit et qu’il suffira de se deplacer quelque 
peu pour trouver, sur presque toute la superficie 
de la presqu’ile d’Apcheron, des mines aussi pro- 
ductives que les premieres. 

De Bakou, nous retournons k Tiflis et nous y 
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passons encore quelques jours charmants, grace 
a la Ires aimable society de laville qui nous avail 
deja accueillis si bienveillammenfc lors de notre 
arrivee au Caucase. Les noms du prince Cherva- 
chidze, du general Astafiew, du prince Orbeliani 
et de notre consul, M r Eychenne, ne sortiront 
jamais de notre memoire. Impossible d’etre a la 
fois, plus aimables et plus hospitaliers; aussi,est- 
ce avec un vrai regret de ne pouvoir prolonger 
plus longtemps notre sejour que nous quittons, 
au commencement de fevrier, la capitale du Cau- 
case. 

Nous partons en poste pour revenir par Moscou 
et Saint-Petersbourg ou nous voulons voir nos 
amis avant de revenir en France, et nous montons 
dans une immense berline attelee de quatre ehe- 
vaux qui doit nous aider k franchir quelques 
verstes sur la route militaire de Georgie. Cette 
route, commun6ment appelee defile de Dariel, ou 
route de Yladicaucase, parce qu’elle aboutit a cette 
ville, est la seule qui mette en communication le 
Caucase et l’Arm6nie avec la Russie. C’est le seul 
chemin que peuvent prendre les troupes russes 
pour renforcer les corps d’armee qui y tiennent 
garnison. Aussi, son importance strat^gique est- 
elle considerable. Trois forts, situes a l’interieur 
ineme do defiles successifs, commandent absolu- 
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ment le passage et sont toujours habitus par des 
soldats dont ledur metier eonsiste. en enlevant la 
neige qui tombe avec abondance, 4 entretenir 
toujours parfaitement la route et ses diflerents 
ouvrages d’art. Ce sont les forts: Goudomarkarsk, 
Dariel et Djerakhovsk. 

Lecheminest, deplus, merveilleusement beau; 
apr4s avoir suivi jusqu’4 Mtzk4te la va!16e tour- 
ment4e de la Koura, il s’engage, en traversaiit les 
stations de poste de Tsilkane et de Douchfetc, lc 
long de l’Araghva, affluent de cette rivifere. Arri¬ 
ves 4 cette dernifere station, nous changeons noire 
berline, qui ne peut plus continuer a avancer, & 
cause de la neige fralchcment tombee, contre un 
long traineau attele de trois chevaux, qui nous 
monte, par Ananour, Pasanour et M14te, jusqu’a la 
station la plus elev4e, celle de Goudaour. Nous y 
sommes alors 4 huit mille pieds d’altitude, mais, 
gr4ce 4 un beau soleil, 4 nos pelisses, et surtout 4 
nos imnenses bottes de feutre, nous ne souffrons 
aucunement du froid; seule, la reverberation de 
la lumi4re sur l’4clalante blancheur des neiges 
nous gene un peu, mais nous nous y faisons vite 
et ne songeons qu’4 jouir de la splendeur du 
paysage. Rien n’est beau comme cette partie du 
Caucase; on n’y ressent jamais, 4 cause de la lar- 
geur des vallees, du grand espace existant entre 
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chaque rnontagne, la sensation d’ecrasement et 
d’etouffemont dont on souffre d’habitude dans les 
chaines elevees, et on contemple avec ravissement 
sur les flancs boises et d’une pente assez douce 
une foule de coquettes maisons en bois dans les- 
quelles habitent les Georgiens. Au-dessus des fo- 
rets,s’4tendent des prairies toujours vertes, et seu- 
lement au del&, mais tres loin du fond de la val¬ 
ine, les neiges eternelles. Peu a peu, cependant, 
comme nous montons par une route en lacet au 
sommet du col, nous voyons disparaitre ce char- 
mant paysage pour nous trouver enserres entre 
des murailles 4 pic de deux et trois metres de 
neige. Mais bientot nous sommes sur le versant 
oppose de la chalne, a Goudaour, ou nous chan- 
geons de chevaux, et notre cocher nous fait des- 
cendre avec une rapidity vertigineuse une pente 
abrupte qui nous mene a Kobi et de la a Kasbek. 
En nous retournant alors, nous apercevons, a gau¬ 
che, a quelquns centaines de mbtres du chemin, 
lc pied d’un des geants de ces conferees, le Kas¬ 
bek, dont la cime aigue, malgre sa hauteur de 
dix-sept mille pieds, n’est qu’a demi couverte de 
neige, tant ses flancs sont abrupts et herisses de 
pointes. 

A partir de cette station, une nouvelle berline 
nous emporle, par Lars ctBalta, vers Vladicaucase 
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oii nous arrivons 4 dix heures et demie du soir, 
aprbs avoir suivi, entre deux hautes parois de 
rochers a pic, la vallee du Terek. Grimp4s, au 
grand 6tonnement de notre cocher et de notre 
interpr&te, sur le si&ge de derrifcre de la beeline, 
nous ne nous lassons pas d’admirer, 4clairps par 
la lune, ces sites si sauvages mais si beaux que 
nous traversons au galop. Bondissant de cascade 
en cascade, le Terek, commeun ruban d’argent, 
se d&roule entre deux hautes murailles sombres 
sur le flanc desquelles nous distinguons 4 peine 
la route que nous suivons. De temps 4 autre, un 
rocher qui surplombe, couvert de neige et rendu 
plus menagant encore par la lumibre qui Fdclaire 
seul au milieu de l’obscurit4 du reste de la vallee, 
semble nous barrer le chemin. II est traverse par 
un tunnel o4 no us nous engouffrons ventre 4terre 
pour nous retrouver, quelques instants apr&s, sur 
un pont, au-dessous duquel la rivi&re roule, en 
grondant, ses eaux tumultueuses. Pendant quatre 
heures, nous courons de la sorte, passant de droite 
4 gauche, tantot au niveau de l’eau dont l’ecume 
mousseuse parait couvrir la route, tant6t 4 cin- 
quante metres au-dessus, s4pares seulement du 
precipice par une rangee de bornes. Comment la 
voiture ne se brise-t-elle pascoutre les tournants,4 
Failure vertigineuse avec laquelle on descend, ou 



RETOUR EN FRANCE 


277 


n’4crase-t-elle pas les Equipages qui vont en sens 
inverse, ceci est un veritable probleine ; il faut a 
la fois la merveilleuse surete de pied des chevaux 
et l’habitude du cocher pour arriver ace r6sultat. 
Toujours est-il qu’avant onzeheures noussommes 
arr ; ves&bon port a Yladicaucase, ou nous devons 
prendre le premier train du matin pour Moscou. 

Le restede notre voyage n’estplus qu’une course 
folle au travers de la Russie : qoatre jours a 
Moscou, le temps d’admirer son Kremlin et ses 
innombrables (iglises, unc quinzaine a Sain'.-Pe- 
tcrsbourg, oil nous sommes eblouis par les fetes 
tie la cour et de l’aristocratie, et d’ou nous em- 
portons un souvenir inelfagable de 1’accueil si 
bienveillant et si charmant de Leurs Majestes et 
des Grands Dues ainsi que de toute la societe. 

Puis, un court arret a Berlin, et nous nous 
retrouvons a Paris. 


FIN 
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